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Nec onùt$à / nec omnès nithi ; 
Placuere ; quinarn egq çritnrèyf T 



DAM I S, A. ÇA S T E. 

D A M I s. 



E 



/H J bien , nous vbîfâ^euls j parlez , explique»- vàtisî 
Que Voulez-vous de moi ? ♦ ./ 

A C A^S,T k 

D'abord point de courroux». 
Je vîen^ pour vous parler d*une importante àiBBdre/' 

D À M I s. 

Pécoiite ; hâtez-^vous. ...... 

À CA*'s' ^ B. 
Mais par préliminaîre , 
J'exige du fang-froid. * 

D A M I s; 
Du fang-froîd? - 

• A c'a s t E. ' 

Ouï, Damîfc « 

''t>'A* lîl i S. ' 

Acafte, ce n'eft dônd' ni vous, ni nos-arais. 
Ni la patrie enfin, que regarde * la chofe? 

A C A S T £. 

Mais pas abfolumerit. 

«D A M I iS. 

• Quelle que foit la caufe 
Qui vous conduife ici, c'eltfon bien; dépêches* - 
Si des fourbes du'tems, avec art, retranchés 
Sous un air de douceur 8t de niaiferie^ ^ # 

Si de nos întrigans experts de flaterie^, 
Expiant Phomme-en-place & prônant fur fes pas^^ 
Jufques dans fes erreurs, le bien qu'il ne iait pas^ 
Si de pareilles(g«n« vous me parl)^, Acaile^ , ^t^ 



V ous attéï nî^Indigner. Jmàà pariez^moi du Hfte 
Semé dai^ la nroijQ) df nos lar|li| iongleui^. 
Ou des hinnàrd'aiBOur-ae mis p&iis aiteufr, 

Ott dç oefeçr^ ^}M,8ïÎv4>WK»«: CWRP|tV<»* 
PeTur iu» IwuR^&bleitiyiiôtatiti la Fiance; 
Ceft leur afiàire ; hélas !n jls pp ont bien le droit; 
Comptez oue vous allez me' trouver de fang-froid. 

/ • : C . ■ T T " à ô A fi 'jr ^»- . . 
Hoa^ s& dont il s'agit eft d'une autre oatuiei 
Damis, ces jgwspafl^ vau« IM &t&k lecture 
De votre PUfoite ;. . 

D jCM 1 s; 

.:. j . .'AV^jev^|4«yi|ie^ 

A C A s T E. 

/ ^ Aufeit; 

J^eii fus, je vous Tavoue, à tel point fatis&it , , 

D un elogè pompeux • . . . 

P A M I. s.. ' 

Et je VOUS défapprouve^ 

JÇw 9V^.4^.'»W> V%v^l, htA i'w\/eut , ^|<^Qi^ 

L éloge bien lenti, je \uf 4^ ç4?ne foi. 
Ne foit fait pour me plaire, & tw pa^^tç. ^ ipçQ. |i^<| 
Ce prix de fentimen|^ 914 ng^e |;û)de& m'enflamme. 
Mais ne vo^^ivy,ç^4 P¥i B^ 99^ mal -entendu. 
Qu'avec nos charlatans me Voila ççx£^f^u?r 
voulez-vous donc qu^'o^dpe^^F^ *^^ ^^ reproche* 
D'être comme ces.£^ dpnt la {loire eft en poche? 
llluftres à huis-closT^u'ijniiWcIç officieux 
Trouve tquJQjiiXs çbafmans, divîiis, délicieux? 
T£x c^eft avec raiibn; ça|, de c^te fentence, 
11 étoit , ^«tt; 4é(«iA> ^oj;ivenn par ^ v.aip^çe.. 
Tout ouvragç,. mpn,cber,U|^ dbU étiiç. jprgdijytt 
Que par délaffemenu qu pour uç, noble fruit. 
S'il eft iait pour moiieiH, c^èll siSez» cyi.'il 1^^ ïf^^^i 
S'il eft pourvoir le î^uf, alQjrs.^ bonne ou màuvaife)' 
Adteflons ai)^ l^^hljc cette prodi^jf^n. 
Droit i^ ti3^, ftps déîpws., f^n^ ai^tïe wiWtÎQn 
Que d'êtWJAÙl^ \ lje«ites?.Mi Twvrage P^i^lpèïçj 
S'il ne réuffit pw.%i;QVtto^i;s vrèt, ^ wçux. ^re^ / 
Maïs jaloux qw iïW«P pl^Sôi; cjue dçi^'tiUe^f 
A1J«^, pat jp«)C3tfi^«i mftn^çr d^ ch^lansi»^ 
Et &il^ ee0e cQumit 4^n^f^ çn tjvVpit|ii4^) 
S'emparât dtt oi^ &4e \a wUt^ttt^ x 



■^ 



Abufer le Publie^ arrtier Ton jugesimt^ 
Poûf felre un peu de bniît & r^er tin moment ï 
C'eft le fait d'un Amear ^ui quête à la triibutie 
Un fhi^euil, pouf en fèîre un char à fa fortune. 

A C A s T B. 

Hé ? que me dites*vous? Il n*eft point de djçnger 

Qu'avec de telles gens, je veuille vous ranger. 

Me préferve le Ç:el d'une telle bévue ! 

Votre franchife auftère eft d*abOFd trop connue : 

Vous avez trop de eceur & pas allez de front , 

Pour mériter de moi ce fklutaire aSront. 

Je ne dis falutaire, au refte, je m'explique. 

Que dans le fens connu de Meffieurs de la clique ^ 

A qui cette méthode eft falutaire, au point • 

De remplacer chez eux les talens qu'ils n'ont point. 

Quand je parle, en un mot, de vous, de vos ouvrages ^ 

Je cherche du plaifir k non pas des 4uffirages. 

Mais je reprends mon textfe& prédis vos iuccès; 

J'ai donne votre pièce au Théâtre François, 

Jùt l'on va la jouer ... 

J> A^ M l 9. 

Y penfez-vous.^ J'opofe. . . ^ 

A G A s T s. 

Quoi? 

I> A M f s. 

De bonnes faifons pour empêcher la cho& 
Je ne peux me refondre à courir ce hazard. 

A c A s T E. 

Pour cette pièce, enfin, que craindre? 

D A 14 ( j^. 

DWe part? 

Son. titre. 

A c A s T £. 

Il eft {Hquanti. 

B A M 1^^ s. 
J'en conviens; mais de grâce. 
Comment Fentçndçz-vous; piquant par mon audace! 
Qu. pix]paiit j^ar le choix ? 

A c A s Y ^. 

Vous jouez fol tes mats^ 

D A M I s. 

Ceft Panne dfesméchans & l'argument des fots; 
Il faut bon-gré-malgr^, mon cher, y prendre garde; 
A cô^ de Molière, enfin , je me hasarde. 
Il eft de bons eiprits dont je crains peu la voix : 



^ PROLOGUE. 

Trente que je connoisfe mille que je voîs^ 

D'un zèle noble & pur s'enflammeront fans doute, 

En me voyant tenter cette orageufe route. 

y^ Faire parler Philinte , Alcejic de nouveau ! : 

yf L'ouvrage eft périlleux, mai^ le projet eft beau^ 

y^ Diront-ils, & du moins, ntïus pouvons en conclure 

y^ Que l'ami de Molière aime encor la nature : 

„ Il a pu fe méprendre & lé mal imiter, . 

y% C'eft une moindre erreur que de s'en écarter. 

99 Voyons donc fon ouvrage; &, d'une amefincère^ 

99 Souhaitons à l'Auteur la force néceflaire 

99 Pour atteindre à fon but. Jufques au dénouement, 

99 Depuis le premier mot 9 très -attentivement, . 

99 Ecoutoiis les difcours & la verve d'Alcefte. 

99 Et rejetons fur-tout cet ufage funefte 

99 De certains étourdis, qui, toujours affairés, 

99 Veulent bien dans leurs cours les aftes préparés, 

9, L'illufion complette, au bout d'une méprife, 

99 l^our jouir pas-à-pas d'une adroite furpriîe ; 

99 Ils y mettent pourtant une condition, 

99 C'eft de tout deviner dès l'expofition : 

99 Bifarre empreifement ^ui leur caufe un fupplice, 

99 Dont ils tirent raifon à force d'injuftiçe. 

99 Loin de nous cette erreur, ^^ diront ces bons efpritsv 

Mais que dira l'envie & tant de gens aigris. 

Par la feule raifon qu'un autre oft entreprendre 

Ce qu'ils ne peuvent pas & n'auroient pu comprendre? 

99 Venez-vous aux François,* dira le froid Arcas 

Au. doucereux PAi/o/i qu'il trouve fur fes pas; 

99 Auriez-vous deviné de fuite au Mifanthrope? 

99 Eft-il audacieux ? J'ai fait fon horofcope ; 

99 Déteftable. Peut-on concevoir, s'il vous plaît, 

99 Quelque chofe à fon titre ? Oh ! voici mon fifflet ; 

99 J'efpère dans une heure en régaler Philinte. ^ 

99 Pourquoi, répondP^£/o/i,d'unftyle de complainte^ 

99 Pourquoi donc le fiffler? Son ouvrage fuffit; 

99 A mes bons ailidés, dès long-tems je l'ai dit» 

99 Ayez l'âme plus tendre. Hélas ! fi l'Auteur tombe 

99 Je veux , aux yeux de tous , le pleurer fUr fa tombe ; 

9, Et dès que* de la Scène, il va fe voir exclus, 

99 Vanter bien haut fes vers que l'on n'entendra plus. 

99 Vous êtes trop méchant; foyez bon&fenfible. ^ ^ 

Me voilà donc chargé d'un crime irrémiffible. 

Auprès de telles gens; Acafte, ils font nombreuJCt 



^ 



Maïs voyez-vous encor cet effaîn tétiébrèuî . 
D'aveugles partirans;, rangés fous leur bânière, 
Qui, pour mieux me haïr, feignant d'aimer Molière ^ 
fanatiques menteurs de cet homme immortel, 
M'immolent à leur haine au pîedxîe fon autel? 
Non, non, épargnons - nous ^es aifauts déteftables. 

^ C A ^ T E, 

Vous vous îçs figurez, Damis, trop redoutables; 
Et qo^ pouvéz-vous craindre, après tout, dites-moi? 

D A M t s. 

J'admire, en vérité, ce fpnds de bonne foi. 
Ne* vous fou vient-il plus de l'aflreùfe cabale , 
Qui , par grouppe^ choifis , s*femparant de la Salle, ' 
A'u Théâtre François profcriVit, rân'paifé (i}. 
Ma Kèce & fon îbeétacle à peinef commencé? 
Aura-t-on plus d'égard pour mon nouvel ouvrage? 

A C A s T B. 

C'eft parTétat du ciel qu'on juge de Forage : 

Des tems qui ne font plus , diftinguez le préfent. 

I)'où provenoit enfin ce tumulte indécent , 

Qui, làns fiiein ni raifon , rempliflhht un Speélaclc 

Au travail du poète apportoit un obflacle? 

C'eft que la liberté n'cxiftoit nulle part. 

Oui, nulle part en France, & que, grâce à leur art^ 

Nos tyrans effrontés, doht vous favez le nombre. 

Voulant ravir la chofe&nous en lailfer l'ombre, 

Eux-mêmes excitoient un parterre imprudent. 

Qui, fier de fa parole, en fon aveuçlemeiit. 

Se croyoît libre encor de ce que , fans contrainte.^ 

Ses cris à tel Auteur pouvoient-porter atteinte. 

De ce que, hautement, fans s'être compromis, 

H ftvoit ofé dire une fois fon avis ; 

Et qu'après cet eiFort fublime& téméraire. 

Il n'en rendoit pas compte au prochain Commîifaire^ 

C'eft la vérité pure; &, dans ce jeu cruel. 

Le dcfpotifme adroltV autant que criminel, 

Trouvoit ce double fruit d'abufer fes viôimes 

Et d'^paiffir le voile étendu fur ces crimes, 

D'immoler les écrits, d'autant qu'ils étoient bons; 

La clarté* fat toujours la terreur des firipons. 



(i) Le z Janvier 1789. Voy^s ma Préface du Pféfomptiieux « 
mi l'heureux Imsisia^mi ComWe «a ciaq d^j jouée depQù^ 



f PROLOPUB. 

Mais auiaoril'litti les loix otiïhitn changé toi cbofett 
Comptez aonc fur Tefietde nos métamorphoretf} 
Et, quand de ion ouvsape eniifi roaeiî content •«. 

D A M I s. 

Mais j6 ne le fuis pas. isfe vous preftei pas tant. 
Content de mon ouvrage ï Hé ï Moniieur, puisse Tétre» 
Le ferai-je jamais en contemplant mon maitre ^ 
Mon travaU à la main & le bien dans^ le çarur , 
Ce n'eft point en rival' , mais comme adorateur f . 
Que je dépô'ferols celte offrande . amaflee 
Dans fes propres écrits, pleine de fa p^nfécr 
Aux pieos de ce génie. ,, Ô ' fublime éoivûn, • 
y^ Lui dirois-je^ après toi nous moiUbnnons en vain« 
^ Mais eonnois ton difciple; &, daignant lui ibltrire, 
„ Vois du moinsyvoisencor ce 4u'ongagn« à teldrol ^ 

A C A s T E» 

Sous cet àlped, fans doute ^aifément je conçois 
Que voulue Ibyez pas content. . . , 

D A M t s. 

Que je U fowé 
Sous vingt. autres rapports 9 te croyez*voos poflibla^ 
Le Parnafle devient un mont inacceffible, 
C'étoit peu qu'Apollon, par des écueils-nombreux^ 
£n eût fait le chemin pénible & dangereux ;! 
Je ne fms quel démon, jaloux de notre Scène ^ . 
£n rend Taccës bizarre & la route incertaine! 
C'eft un amas confiis, contradictoire, ingrat t 
De cent petites lolx d^un goût, tout délicat 
Qui font là, tout exprès, pour forcer la nature 
A fe montrer fardée 9 & peinte en mignature. • 
Et pourquoi tout celaP Pour cômplair&à des foti^ 
Dont la langue n'admet que deux ou trois cetMismotr 
Hors defquels ne fort Da& leur hammne ignoirence. 
Un mince cailletage eft leur noble fcience ; 
tls ont peur de parler comme parle ui^ bourgieoit^ 
Dans leurs locutions, dans le ion de leur youi^ 
Cette crainte les tient à tel point en râjerve,^ 
Que leur bouche ipincée, à toatprop^ Vobfierve. 
Auifi comme ils (ont boidsl jamais la paflion 
Ne compromet leur Cœur, ni leur conahion. 
En petits aperçus leur efprit s^alambique ; 
Ils veulent trous fôuaéttré à dette pôStiquej 
Et eo»me toot-pntfiane ila difpoftnt de (tooty 
V0U9 été» un pédfttttrireiirmaiiq^MK de0e><irir 



PROLOGUE. ^ 

Dès lors que, par Tefifet d'un vers plein de génie , 
Vous mettez en défaut la bonne compagnie 
Qui n'y comprend plus rien , & n'y lent plus le touf 
Des phrafesà la glace, en ufage à la Cour. 

A C A s T £. 

C'eft un plaifant contrafte. Il en ett cjuelque chofef 
Faut41 que pour cela votre efprit s'indilpole , 
Vous dçve» obfcrver. . . . 

D A M I s. 

J'^bferve, avjpc dépît, 

§ue notre langue eft riche & que tout Tappauvrit. 
race au Ciel ! les trois quarts de mon Didionnaire 
Sont des mots réprouvés dont je n'ai plus que fairç% 

A c A s T E. 
Ce feroit aux Auteurs à s'entendre, je crois. 
Pour renverfcr bientôt ces ridicules loix. 
S'étayant l'un par l'autre , ils n'auroient rien à craindre j 
Ils étendroient le cercle où l'on veut' les reftreindre, 
Ert pourroient corriger cette erreur par le fsàt : 
De forte qu'au Théâtre. .. , 

D A M I «. 

Au Théâtre ? En effet. 
Hé! ne voyez-vous pas au'à l'envi l'on y liatte 
Descenfeurs pointilleux la fadeur délicate. 
Que chaque Nlufe y parle en terme d'un beau choix. 
Et ne diffère en rien, pas même de la voix? 

?ue tels Auteurs fournis , pour vouloir trop bien faire , 
racent tout fens couleur, fans feu, fans caractère? 
Qu'à force d'être pur, joli, doux & galant. 
On a tout ce qu'il faut, excepté le talent? 
Ils en gémiifent tous^ la mode les entraine. 
Placez-vous au Parquet, & contemplez laScène j 
Vous y verrez des gens bien rangés de niveau , 
Et fe reffemblant tous comme des gouttes d'eau. 
Vous y verrez enfans, hommes, filles & femmes^ 
En termes les plus frais parler par épigrammes ; 
DëS payfans doc'leurs chez le libraire éclos. 
Et des laquais charmans qui réciitetit Duclos. 

A c A s T £. 

Mais , mon cher, à la Cour, à la Ville, au Village^ 
Les François aujourd'hui n'ont qu'un même vifage « 
La langue, les égards de la civilité. 
Et tous les lieux communs de notre urbanité, 
^i^rviiTant nos moeurs à des formes égales , 

B 



lô PROLOGUE. 

Ont produit ce vernis & ces fadeurs morales. 

L'art en fouffre beaucoup ; ces complimens bannaux 

Ontchaffé loin de nous tous les originaux. 

Il n'eft plus de Jourdains ,- d' Orgons ^ ni de Pernelles , 

Un caroffe doré traîne nos SganardUs , 

Et tout Paris voit bien, qu'au temple d'Apollon^ 

La mode a rapellé Cathos & Madeion. 

Il faut donc au hazard defliner des chimères. 

Et s'il reftoit à peindre encor des caractères, 

Penfez-vous que déjà de fublimesefprits. 

N'en euflent pas eh foule , enrichi leurs écrits? 

Lifez nos Âlmanachs, il eit tant de génies! 

D A M I s. 

Il eft pour le talent des fources. infinies. 
Les modèles, morbleu ! ne nous manqueroîent pas^ 
Maison veut des tableaux bien jolis, délicats. 
Des feigneUrs vertueux, de veriueufes dames, 
Jufques dans les fripons on veut de belles âmes. 

8u'il échappe à l'Aéleur un mot bien doucereux^ 
n croit voir fe pâmer tout un peuple d'heureux. 
S'il faut s'en rapporter à la Mufe éperdue 
De tous ceux que j'entends , Aftrée ell defcendue ; 
Et le vice préfent, qui fe fent cajoler, 
]?aur peu qu'on le démafque, eft tout prêt à fifRer. 
Je peins ce que je vois, & non ce qu'on invente. 
Mes modèles auffi jâliflant d'épouvante. 
Si j'expofois un jour en Scène leurs portraits, 
M'accableroient bientôt de leurs perfides traits. 
On les verroit, honteux de trop de relfemblance, 
Nommer l'auteur méchant, fon courage infolence; 
Et, faute d'autre excufe, analyfer un vers. 
Ou dénoncer en pompe un mot à l'univers. 

A C A s T E. 

Hé ! bien ! il faut braver une injuff e critique. 
J'avoûrai cependant qu'un peu trop véridique. 
Vous ne ménagez pas affez ITiomme du jouv : 
Vous le heurtez de front, fans le moindre détour.* 
A l'afpeft de fon cœur. Votre ame courroucée 
Dans le moindre repli va fcruter la penfée , 
De fon mafque agréable il a beau fe cacher. 
Sur fa difformité vous allez l'arracher. 
Un portrait a fon prix , du moment qu'il relfemble. 
Mais c'eft votre intérêt, du moins il me lefemble, 
Qu'il falloit ménager avec dextérité. 



P R O L O G U R II 

Au lîeu de vous armer de tant d'auftérité, ^. 
N'eût-il pas mieux valu, d'une plume docile. 
Complaire aux mœurs dutems? En Auteurplushabile, 
A fon bon naturel , imputer fa douceur. 
Et fenfible avec art, pour n'être pas penfeur. 
De crainte de produire une mufe importune , 
Excufer les heureux & nier l'infortune. 
Sur les abus chéris pous faire illulion. 
Sur-tout donner matière à quelque allufion : 
Et coufant au fujet quelque tendre épifode, 
Y flatter à propos la puiflance à la mode. 
Voilà le vrai moyen cralfurer fon fuccès. 

B A M I s. 

Mon fuccès? Que me fait le gain de ce procès? 
Sans doute j'y prétends; mais fi je le fouhaite, 
Ceft en bon Citoyen bien plutôt qu'en Poëte. 
J'ai trop d'auftérité, dites-vous? Hé! morbleu t 
Prenez-vous mon ThiUnte^ après tout, pour un jeu? 
Le Théâtre rfeft-il qu'un pafle-tems frivole ? 
Au jour de liberté , qu'il devienne une école. 
Allez, qui voit le nècle & tout ce que j'ai vu. 
Dans le cœur du méchant quand on eft defcendu^ 
Et qu'alors indigné, du bord de cet abyme. 
On eft pouffé de verve à démafquer le crime, 
A-t-on l'âme timide & le ftyle mielleux ? 




Mifanthropeî 
Ceft à lui qu'il convient de parler de vertu. 
Chaffons ces froids pleureurs, au ftyle rebattu. 
Ces fages controuvés, ces bienfaiteurs poftiches. 
D'un lentiment exquis ornant les hémiftiches. 
Mais avec tant d'attache & de profufion. 
Qu'il n'eft plus de laquais fans fa bonne aôîon. 
Faftidieux menfonge! £ft-ce ainli que nous fommes; 
Sur ces plates fadeurs, appréciez les hommes; 
Et courez du Théâtre , où l'on vous a montré 
De tant de bonnes gens le modèle plâtré, 
Courez, dis-je, implorer le riche & l'homme en place; 
Vous verrez le revers & tout ce qui fe palfe. 
Vous comprendrez comriient un Auteur délié » 
A force de la feindre, étouffe la pitié. 
Quand la France renaît , écrafons l'impofture. 
Au refte^ mou Philinte eft peint d'^rès nature; 



tf PROLOGUE. . * 

le Tai vut 6e la Cour, il vint à la Cité. 
Mais faut-il m'appuyer d'une autre autorité? 
C'ell: Jean-Jacqubs Rousseau. 
( // tire un livre de fa foche^ t ouvre & le dtonn^ 
à Acajle^^ 

Lifez ce paragraphe ; 
Voilà Ibn fentiment & c'eft mon épigraphe. • 

A C A s T E, Ht. 

( Lettre fur les SpeEtacles. ) 
^ Ce Philinte eft un de ces honnêtes gens du grand 
^ monde, dont les maximes refFemblent beaucoup 
5, à celles des fripons ; de ces gens fi doux ,fi modérés , 
5, qui trouvent toujours que tout va bien parce qu'iU 
^ ont intérêt que rien n'aille mieux ; qui font toujours 
i^ contehs de tout le monde, parce qu'ils ne fe foucient 
5, deperfonne; qui, autour d'une bonne table, fou- 
5, tiennent qu'il n'eft pas vrai que le peuple ait faim ; 
5, qui le gouffet bien garni , trouvent fort mauvais 
„ qu'on déclame en faveur des pauvres; qui, de leur 
y^ maifonbien fermée , veiToient voler , piller , égorser ^ 
^, mafacrer tout le genre humain , fiins fê plSndre ^ 
^ attendu que Dieu les a doué d\xne dt)uceur méritoire 
*s> à fupporter les malheurs d'autmi. ^ 

^ D A MIS, reprenant h livre. 
Mon cher, ç'eft à ce livre, à fon intention. 
Que je dois mon ouvrage & fa conception ; 
Je \^ dis hautement. Si le méchant m'affiège, 
Qu\l fâche que Roufleau lui-même me protège ? 
Et certes ce n'eft pas implorer aujoujrd'bui 
Une frêle affiftance, un médiocre appui. 
Que d'être précédé de l'ame d'un grand-bonïmei> 
I>igne de l'âge d^orSç de Tantique Rome, 
Vrotedeur de renfance.& de rhumanité, 
I/apôtre précurfeur de notre liberté J 
Amfi donc, cher Acafte, au sré de votre envie ^ 
Puifqu'on offre au Public Phiiinte en Comédie; 
Plutôt que d'affoiblir une forte leçon , 
A ce même Public ie dirai , fans wçori. 
^ Meffieurs, pout un inftant, oubliez doncdegracf 
^ De mille mx portraits la coquette^imace. 
«I, C'eft mal, à qui les peint, de déguiler nos mceum» 
^ .Te viens vous révéler des coupables erreurs, 
^ Parles fautes d'autrui s'amender &s''inftruire, 
i^Ceil utt bien. Daignez donc m^écouter& x» lire* 



PROLOGUE. i| 

%y Les pervers que ma plume a tracés avec foîn, 
^ Le mafque furie front, font là dans queïque coin^ 
^, ImpQre£4eur fûmxce^ que leur feule/rag^ 
^ Prouve la vérité qui l»it dan^ mon ouvrage. ^ 
Je ne plaifante point, tels feront mes difcours. 
Adieu ) telon.me voit, tel je ferai toujours. 



Fia du Ptologue^ 



PERSONNAGES. 



Plaii^iNTs, ami d'Alceftef\ 

A .,•.,.•■ Pcrfonnages de 

A I. c B s T £ t ami de Philinte.l ^ 

«• r ,*«.,. \ '^ Comédie du 

EwANTB, femme de Philinte./ 

•V , . I MifanthrMe. 

I>t7Bois, valet-de-chambrel 

tf Alcefte. J 

U N A V o c A T , pauvre. 
Un Pr.ocu5.bur., riche. 
Un C0MMISSAIR.B de police. 
Un Huissibr.. 
Un Ga&db du Commerce , \ 
Laquais, ' > Perfonnages muets. 

R se OR. s, J 

La Scène ^ à Paris , dans Vhâtel de Poitou ^ 
garnie &fi pajfe dans [une anti-chambre com^ 
mune aux appartemens de PhâteL 



LE PHILINTE 

DE M O LI É RE. 

OU 

LAS UITE • 
BU M I S A N TMIL OP W 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIER K 
ELIANTE, PHILINTE, 



PHILINTE, avâc humâur, 

J Eprends tout doucement les hommes comme ils font, 
r accoutume mon âme àfouffrir ce qu^ Us font (/)» 
Eliante, on fait mal, pour vouloir trop bien faire; 
Un défaut peut fervir, & ce qui nuit peut plaire. 
Mais il vous faut , Madame , un empire abfolu. 
Ce qu'une femme veut, ce qu'elle a réfolu. 
Ne peut fouffirir d^obftacle; & quand la circonftancc 
Lui fournit les moyens d'établir fa puiflance, 
Il ne faut pas douter de fa précaution 
A dominer par-tout avec prétention : 
Qu'importe le fuccès? L'erreur n'eft jamais grande : 
Tout va bien, après tout, pourvu qu'elle commande* 



(t) Ces deux vers font de Molière» ft c*eft PJuilnte^ daxK 1« 
MiiHuUirqipe | ^ui lef psodonce. 



t« LE PHILIKTE 

Ê L t A N T E. 

Pourquoi donc cette humeur ? Philinte, y penfez-vous? 
D'où vient cette colère? Et 4u«nd.,.- 

' P H I L I N T E. 

Moi, du couroux? 
Non, Madame': je fais que fi je fus le maître 
Dans ma maifon; c'eft vous, oui, vous, qui devez l'être 
Maintenant. 

B L I À N T E. , 

Maintenant? ^ 

P H I I^ ï NT T «r 

Votre tour eft venu. 
ÊM Mîniftère enfin votre oncle parvenu, 
A votre volonté donne un relief étrange ; 
Et for ce grand crédit, il faut que je m'arrange. 

^ ^ E I4. J A .N T E. , 

Oh! que cette quereUe eil bien d'un vrai maii! 

p H I li I N T £, 

Mais point. Je fens très-bien tout ce qu'un favori ,' 
Un oncle toutpuiflant, depuis quelques femaines'» 
Doit donner, à no^s <kux, d'influence ou de peines. 
Un peu d'ambition m'a gagné ; je le fais. • 
Me voilà, par vos foins. Comte de Valancés; 
Mais Philinte toujours d'humilité profonde. 
Comte de Valancés, pour briller dans le monde; 
Mais Philinte, céans ^ autant quHl fe pourra. 
Pour n'y faire, en un mot, que ce qu il vous plaim. 

£ li I A N T E, riant. 
Comte de Valancés, mais toujours cher Philinte^ 
Avez-vous tout dit ? 

p H I I« I N T E. 

Oui. 

E L I A N T E. 

Voyons : de cette plainte. 
De cette excès d'humeur, dites-moi la raifon? 
Raifon jufte ou plaulible. 

PHII^INTE. 

Eh bien ! quelle mâifou 
Dîtes-moi, je vous prie, eft celle que j'habite 
Depuis fix jours? 

£ I* I A N 1 B» 

C'eft un hôtel garni. 
P H r t X M T £. 

Quel gîte r 



DBMOLI^RB. f^ 

'LoTfqu'un titre d'honheur exige deTédat, 
Oue 9 tour-à-tour , cte% moi , les plus grands d$ T^t » 
V ont venir à la filç ; il yous g plu dç faite 
De Thôtel de Poitou ma demeure ordinaire.. 

É I. I A 3>ï T B. 

Sur de nouveaux projets notre hôtel s^iétabliti 
. Et quand, du haut en bas, on arrange, on bârit^ 
FalloiMi, pour trois mois d'intervalle, peut-être, 
Se meubler autre part? Vous en êtes le maitre. 
Mais qui s'en chargera? Sera-ee vous, ou, moi? 
Cette efpèce de foin veut de ia bonne foi. 
Qu'à quelque Entrepreni^r la charge en foit dpnn^e^ 
Et Ton vous volera vos rentes d'une année, 

P H I li I N T £. : ' ', 

C'eft fort bien dit, IVfodame , & vous ne pourries^ pas? 
M'alléguér aujourd'hui cos motifs d'embarras, 
Si comme j'ai déjà commencé de le dire , . ) 

Vous n'aviez., par avance, ufé de votre empire^ ^ 
Pour me iaire chafiër Robert mou Intendant^ 

^ Il I ▲ N T £, 

C'eft unirippn. 

Robert étoit adroit, prudent, 

Aaif, offiçieu]|c. 

:fii L I A N T m. 

C'eft un fripon , vous dis-je.; 
Oui, MonfieuiN & croyez, lorfqu'un valet m'^Ug» ' 
A le <àire cha&r, Ikqs nul mémigemeut^ { 

Qu'il le mérite bien. 

P H X I^ I N T E- 

Madame, alfurémem 
Je n'm pa£ balanipé- Soit raUbn, foit capric», 
Ce Robert, en un mot, n^eft plus à mou feryice ; 
Que voulez-vous de plus? Mais d'un vol controuvé 
Je penfe qu'on Taccufc , Jja rien n'eft mom» prouvée 

É li I A N T Ç. 

Et moi , j'en fois certaine ; &, fans trop vpus déplaire^ 
Voulez-vous que j'ajoute un avis nécelfaire? 
3ans z^le pour les bons, ftnble pour les méchans. 
Vous vous ménagez tro^ , miou xher , dan^ vm ^ 
pencbans. 

P lÉ 1 !# K N T E, 

JifttiiCMUiwttfttttâs^i&tQutiMditymfi^rQuve..^ 



tX LE P H I LI NT E 



S C É N E IL 

ÊLIANTE, DUBOIS, PHILINTE. 

DUBOIS. 

IVxOnfieur ! grâces au Ciel, à la fin, je vous trouve , 
Pai cru. . . . 

p H I li I N T E. 

Ceft vous, Dubois! que faites-vous ici? 

DUBOIS. 

Je TOUS cherche tous deux. 

PHILINTE. 

Que veut dire ceci? 
Comment. • • • « 

É li I A N T £. 

N'êtes-vous plus au fervice d'Alcefte ? 

DUBOIS. 

J*y fuis jufqu'à la mort ; mais un tracas funefte. • • * 

E L I A N T £. 

Eprouve-t-il encor des revers, aujourd'hui» 
Pans fa retraite? 

DUBOIS. 

Encor? Le diable eft après lui. 
Ils vont chanter viâoire, à préfent, les infâmes; 
3Elt s'il tombe un malheur, c eft fur les bonnes àmes« 

PHILINTE. 

Vous verrez qu'au milieu des rochers & des bois, 

Sévère défenfeur de la vertu , des lois , 

Il fe fera mêlé, je gage, en quelque afÉkire, 

Ou dans quelque débat, dont il n'avoit que faire*^ 

DUBOIS. 

Monfieur Ta deviné. Ceft fon cœur excellent* . . . 

PHILINTE. 

Oh! voilà mon cenfeur auftère & violent. ./. 

DUBOIS. 

Tout ceci vienttfun champ, près d'une métairie. 
Qui depuis fort long-tems eft dans fa feigneurie. 
Et pour le conferver — mon maître a tant de mai ! . . , . 
Le champ n'eft pas à lui. .. . non vraiment... c'eft égal ; 
Tout comme le fien propre il cherche à le défendre^ 
Les enrage, voyant çîu'ils ne pouvoient le prendre^ 
L'ont voulu failir, lui... douze ou quin2£ Sergens 
Sont venus l'anéten « « « 



D E M O L I È R E. , zff 

]lb i« I A N T Ë, allarnUc* 
Votre maître!.... 

DUBOIS. 

Ses gens 
Ont écarté bientôt, toute cette canaille: 
Et lui de fe fauyer. EniSn, vaille que vaille. 
Il fuit , pour aller loin dévorer fou fouci ; 
Et pour vous embraffer,il paffe par ici: 

É li X A N T E. 

Et quand arrive-t-il ? 

B U B o I s. 

Mais, de la nuit dernière, 
Nous fommes dans l'hôtel,. La chofe eft finguUèrej 
Vous y logez aulfi. Uon m'a dit : « Demandez. . . . ** 
Car vous avez deux noms, àpréfent attendez . . . , 
On vous nomme Monfieur. . . Monfieur. . . D'abord 

j'oublie 
Les noms. Quoi qu'il en foit, rhôteffe, fort jolie. 
Qui me voy oit courant depuis le grand matin. 
Et qui fait vos deux noms, m'a dit: ... • 

É L I A N T £. 

Heureux deftiu | 
Ton maître efl dans l'hôtel? 

DUBOIS. 

Oui , vraiment. 

P H I L I N T £. 

Viens 4 je vole.,, 

DUBOIS. 

Attendez. N'allons pas, ici, faire une école. 
Il écrit. Vous fentez qu*après de pareils coups. 
Les affaires, là-bas, font fens-deflus-deffous;- 
Il m'a bien dit: „ Dubois, ne laiffe entrer perfonne. .. 
„ Parce que. . ^ pefte ! il faut faire ce qu'on m'ordonne ; 
Attendez , s'il vous plaît, que j'aille un peu favoir. . • . 
Si vous. . , . Oh ! qu il aura de plaifir à vous voir ! 

( Il fort, ) 

SCÈNE 1 l L 
ÉLIANTÉ, PHILINTE. 

PHlIiINTE. 



C 



£t homme, je le vois, fera toujours le même* 

É L, I A N T £• 

Monfieur, plaignons Alceile* 



Ou plutôt fon fyÔéme* 

Ê I^ I A N T B. 

{^uëtiôus ^Von$ bénir la fortune, aujaur4'hui5 
Qui nous <^e un moyen de lui fervir d'appui î 
Mon Oncle, avec fuGcès^lur notre vive initance 5 
Emploîra fôn crédit, fon zèle, fa puiiTance, ' 
Et furtout fajûftîce, à fervir notre ami. 

P H I li i N T £. 

Icf pYdmsits de ne pas m'einploveràdemi. 

Pour finir ^ne afiaire', aflez emfearraffée, 

JPuifque fa liberté fe trouve menacée, 

Mais encore. Madame, il eft prudent je crois, 

îl^e connoitre, avant tout, fa conduite, fes droits $ 

Car fa bizàrerie , impoflible à réduire , 

En de tels embarras auroit pu le conduire, 

8ù'il fermt mefiëant & même dangereux 
e s^avouer, bien haut, fottement généreuXè 
Mais je le vois- 

■ ■ "U'I MLIII.U IL i , I ,[ 1 



SCENE I K 
ÊLÏANtE, ALCESTE, PHILINTE. 
PHïLiNTS,yè ietant au^ou d'Alcefie. 

JTjLLcefte , embraffons^nous ^ que f aixac 
Ce fbuyenir touchant ! qu'en un malheur extrême , 
Vous ayez pris le foin- de venir, de voler 
V«r» vos plus chers amis, prompts à vous confoler ! 

B li I A N T fi inuu. 
ftaflufez-vous, Alcefte, & croyez qu*Eliante 
Ne voit pas vos malheurs d'une âme indifférente. 
A l« c £ s v %^fetrant de droite & de gàucAe les 

^ mains de fes amis. 
Se èhef chois ^ fur la terre ^ un endroit écarté 
Oit d^étre h4>mme d'honneur on eàt la liberté, (jr} 
Je ne le trouve point. Hé ! quel endroit fauvage. 
Que le vice infolent ne parcoure & ravage ? 
Ainfif de proche en proche, & de chaque cité 

(^tyCH deux Vers font de Moiiénp^ As \ti fkmleis ^ue pfonoBCt 



ftte , au loin^ le poiToti de la perverfitë* 
Dans ht corruption le luxe prend racine; 
Du luxe rintérét tire fon origine; 
De rmtérêt provient te dureté du coeur. 
Cet eodurciflfement étotiffe tout hon:heuf ; 
Il .étouffe pitié, pudeur, lohc & juftice. .. ^ 

D'une apparence d'endre & d'un devoir ôffiee 
Les crimes les plus grands groliièrement couvettSf- 
Sont le code ettironte de ce fiècle pervers* 
La vertu ridicule avec fefte eft vantée; 
Tattdis qu'une monde, en fccret adoptée ? 
Morale défeftreufè ^ eft l^rme du puiuknt , 
Et des friqpons adroits pour irappcr Pintiocent. 

Croyez qu^fl eft encor des âmes vertueufes. 
Promptes à fecourir les vertus malheureufes. 
Il en eft, cher Alcefte, ainfî que des amis^ 
Prêts à s'intérclfcr à vous. 

A I' C £ â T A. 

Eft-ilpermîâ^ 
Que pafmi tant 4e g^^ préfen^ à ma mémoifty 
Je n'en fâche pas un que je vouluffe croire 
AfTez franc & iincèré, ici comme autre part^ 
Pour mériter de moi la faveur d'un regard * 
Et que, dans le projet de quitter ma pattie. 
Vous deux, foyez les feuls^ que mon âme attendri» 
Ne puiffe abandonner pKrmi ceux que je vois , 
Sans vGfus revoir uu moins pour la aernière fois. 

É li I A N T B. 

J'efpère un meilleur fort. Vous changerez d'idée. 
L'efpérance, en mon cœur, en eft |ufte & fondée* 
Vous ne nous quittez pas? 

A L C E s T Èi 

Je ne vous quitte pas |. 
Je porterai fi loin ma franchife & mes pas '-*^ 
Qu'enfin je trouverai pour eux un fôr afile. 
Morbleu ! grâce au deftin qui de ces lieux m'exile ^ 
Je veux voir une fois fi ce vaflt: univers 
Renferme un petit coin à l'abri des pervers 5 
Ou fi f aurai la preuve eHrayante & certaine 
Quedenn'eft 11 méchant que la nature humaine* 

PHiiiiNTE, ricanant. 
Allons, • . appaifez-vous. Vous n'êtes pas changé j 
£t fi je puis, ici, former un préjugé 



ftft LE PHI LIN TE 

Sur on deffeîn fi prompt & fur votre colère. 
Nous pourrons aifément arranger votre afiaire* 
On la diroic terrible , à voir votre courroux ; 
Mais je m'en vaisp6;er, cher Âlcefte, entre- nous^ 
Que ce nouveau déiàftre efl: au fond peu de chofe» 

A li C E s T B« 

C^eft un amas d'horreurs; dans Teflet, dans la cauiê« 
£t vous déjài, Monfieur.1 qui me défefpérez , 
Qui )uge2 de fang-froid ce que tous ignorez , 
Voyez s'il fut jamais une àdion plus noire , 
Que le trait. • . attendez; avant que cette hiiloire^ 
Qui fera pour notre âge un éternel affront , 
Vous fkfie, ici, drelTer les cheveux fur le fronts 
Attendez qu'à Dubois je donne en diligence 
Un ordre afièz pref&int & de grande importance, 
l>ubois! 



S C É N E V. 
ÊUANTE, DUBOIS, ALCESTE, PHILINTE^ 

DUBOIS. 



M 



Onfieun 

A If c s s T B« 

Va-t-en chercher un Avecat 
Pour tenir mes papiers & mes biens en état. • 
Je ne veux plus au mien. Cours. 

, DUBOIS. 

Montieur-! . • . 

À li C B s T K. 

Vas, tedis-j«^ 

' DUBOIS. 

où donc ? 

A L C fi 5 1 s.' 

Où je te dis. 

DUBOIS. 

Je ne fais. . . • 

A L C fi S T s. 

Quel vertige J 
N^eatends-tu pas? . 

D U B O I s. 

J'entends. 



D E M O L I Ê R E. s| 

A 1/ C £ s T £. 

Vas donc. 

DUBOIS. 

En quel endroit? 

^, A L C B s T E. 

©u tu Toudras. 

DUBOIS. 

Monfieur ; mais encor. . . , 

A If C £ s T £. 

,. , , Mal -adroit- 

Je te dis de m'aller cherchera tout-à-rheure. 
Un Avocat. 

DUBOIS. 

Fort bien. . . 

A L C £ s T £• 

Pars donc. 

DUBOIS. 

Mais fa demeure; 

ALCiiST£, 

Sa demeure eft le lieu que choifiront tespas. 
Prends le oremier venu. Cours; ne t'imtornifipas 
Ce qu'il eft, ce qu'il fait, ni comment ilfe nomme. 
Vas: du hazard lui feul ,f entends un honnête bomme* 

DUBOIS. 

▲lions. 



SCÉNÉ V L 

ÉLIANTE,. ALCESTE, PHILINTIL 
P H I ir I N t £ , ricanante 

Penièz-vous ? Peut-on , de bonne "foî^ 
Charger un inconnu, mon cher, d'un tel emploi? 
Et pour trouver un homme exaét , plein de droiture. . ^ 

A I« C £ s T £ 

Vraiment, je rifque fort d'aller à raventuro. 

9 H I L I N T £^ 
\ A li C £ s T £. 

CoBunt il tous ceux que je pourroiscboifijr 



x^ LE P H I L INTE 

.!We feprétendoient pas formés à mon d^fir? 
£t que le plus fripon ne foit, par Ton adrelTe, 
Réputé le héros ce la délicatefle ? 

p H I L I N T s. 

Maïs il faudroit encor^ pour livrer votre bien. 
De votre prépofé connoitre d'abord , » . 
4. L c E s T 2^. 

Rien. 
Je veux un honnête homme, ileft bien vrai, Philinte : 
Mais je ne l'attends pas, à vous parler fans feinte. 
Même en fortant ici de rufa|;e commun; - 
Et c'eft un coup du Ciel , s'il p^ut m'en tomber un, 

p H X I« I N T B, 

Cependant ... 

A 1/ C B /5 T E. 

Vos difcours font perdus ^ jç vous jurer 
Voulez-vous écouter mafâcheufe aventure? 

p H l li ï N T B. 

Voyons donc, 

À li C B $ T B. 

Quand Thymen vousumt tous les deusc, 
Pallai m^^nfévelir dans un défert afireux* * • . 
Affieux? pour le méchant; pour la vertu, fuperbeî 
L^homme avoit, en ce lieu, pour tréfors une gerbe; 
Pour fefte, la fanté; le travail, pour plaiûrs, 
£t la paix de fes jours pour uniques défirs. 
Grâce au Ciel! dans ce lieu fauvage & lolitake^ 
Parmi de bons vailaux je trouvois ma chimère ; 
Douce pitié, candeur, raifon, franche gàîté, 
Uignorance des maux , & l'antique bonté. 
Mais qu'elle dura peu', cette charmante vieî 
En un jour, la difcorde & le luxe & Tènyic, 
Les dénrs corrupteui^ & l'avide intérêt , 
£t les befoihs parés de leur perfide attrait ^ 
Avec un parvenu , turbulent perfonnage ^ . 
yinrent, en ^ bgeant« troubler mon voifinag#, 
Vovs vous doute:^ fort bien, à cette invaâoU) 
De$ lapides progrès de la coticagionr 
Le bonheur déferta, . . Je tais, les brigandages. 
Qui vinrent aflaUlii: nos jpaifibks ménagea. 
Je veux, dans le pnQCii»ei efirayé de ces mau^c. 
Maintenir, à la fois, la paix & mes vaffaux. 
Mais enfin, à l'appui d'ua renom de puitËnce^ 
yi]|^|^ît< .panK ttVM tMt d'ÛPjpwleAG^» j 
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Que j'oppofe , en courroux , au front de Toppreff^ui ^ 
Le front terrible & fier d'un jufte défenfeur. 
Le champ d'un villageois, fon patrimoine unique.. 
Convient au parvenu, qui, de ce bien modique. 
Veut agrandir un parc , je nç fais quel jardin , 

Sui fatigue la terre & mon village. Enfin, 
veut avoir ce champ ; on ne veut p^s le vendre 
Et voilà cent détours inventés pour le prendre. 
Titres infidieux, procès, rufes,incidens, 
Créanciers fufcités, perfécuteurs ardens^ 
Bruit, menaces, terreur & domeftique guerre. 
L'enfer eft déchainé pour un arpent de terre; 
Et moi, lâche témoin de ce crime inoui, 
Je l'aurois enduré ! Je me fuis réjoui 
De braver les fripons & d'en avoir vengeance; 
Et faifant tète à tous, plaidant .à tpute outrance. 
J'ai foutenu le foible ; & le foible vainqueur 
A confervé fon bien. Alors, la rage au cœur, 
Les traîtres ont tourné, contre moi, leurs machines. 
Ils ont tant iait d'horreurs , tant fait jouer de mines. 
Tant controuvé de faits, avec dextérité , 
Que , je ne fais comment , je mé vois décrété. 

( Il montre un port^-jmilU. ) 
J'ai cent preuves, ici, de leur lâche conduite, ~ 
Et cependant il faut que je prenne la fuite. 
La loi donne aux méchans fon approbation ; 
Et Jl'exil eft le- prix d'une bonne aftjon. 

É I^ I A N T £^ 

Oui, fans doute, elle eft bonne, Alcefte; jelaloiue. 
Et des loix c'eft en vai» que. le méchant fe joue. 
Avant peu, croyez -moi, vous aurçz de Tappui, 
Mon oncle de l'Etat eft Miniftre aujourd'hui , 
Et fon rang m'autorife ^ promettre, d'avance , 
Que vos vils ennemis. ^..^ 

. A L> C E s T £. 

' Qui, moi? je l'^n difpence^ 
De vos foins généreux je fuis reconnoiifant : 
Mais la feule vertu doit garder l'innocent ; 
Et j'aurois à rougir qu'une main proteélrice 
Redreflât la balance aux nvains de la juftice. 

P H I J4 ï N T Ç. 

Mais il peut arriver .... 

A 1/ C £ s T E. 

Twt ce que l'on voudra ; 



k. / 



a« LEPHILINTE 

Des Juges, ou de moi, voyons qui rougiraé 

P H I L I N T E. 

£nnn. • • . 

A L C s s T E. 

Et devant eux j'accuferois en face 
Quiconque en ma faveur iroit demander grâce. 

P H Z ]> I N T B> 

Ceft tenir uft difcours dépourvu de raifon. 
' Et fi, par un effet de quelque trahifon. 
Des caJomniiiteurs d'une voix clandeftine 
Ont fufcité l'arrêt, comme je l'imagine^ 
Il faut bien s'employêf, avant d'être arrêté, 
A fe laver du fait qui vous eft imputé. 
La faveur eft utile alors, & j'ofe croire... « 

A L C B s T E. 

Et peut-on m'alléguer d'iniquité plus noire ^ 
Que ce jeu ténébreux & ces perfides foins. 
Par lefquels, à Tappui de quelques faux témoini^ 
De l'homme le plus jufte& fans qu'il le foupçonnê, 
On peut, à tout moment j arrêter la perfonne? 
A la perverfité dès-lors tout eft permis , 
Et tout homme eft coupable, ayant des ennemis. 
Ah! c'eft trop écouter ces a vis politiques. 
^ La vérité répugne à ces lâches pratiques. 
En ceci je n^ai fait que le bieuw Oui morbleu ! 
Je fais tête à l'orage ^ & nous verrons un peu ^ 
Si l'on refufera de me faire juftice ; 
Juftice? Ceft trop peu. Je veux qu'on m'applaudifle. 
K on , que ma vanité s'abaiffe à recevoir 
De Tencens pour un trait qui ne fut qu'un devoir ; 
Mais enfin, dans un fiècle égoïlhe & txarbarei, 
Où le crime eft d'ulàge & la vertu fi rare, 
Je prétends qu'un arrêta en termes folemnels^ 
Cite mon innocence en exiemple aux mortels. 

P H t 1/ I N T E, riant. 
La méthode, en effet, leroit toute nouvelle. 

A L C £ s T E. 

En feroit-elle doiic & moins jufte & moins belle ? 

p H I D I N T E. . . 

Mais comment voulez-vous , obligé Ôe partir ? . . . 

A L C B s T £. 

Mon bien refte ; & plutôt que de me démentir. 
J'en emploîrài la rente & le fond, je vous jure, 
. A fauver à l'honneur une mortelle injure. 
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J'attends un Avocat, & je vai» Tçn charger. 
Kt vous , en ce moment , qui voulez m'ooliger. 
Par la proteâion d'un oncle que fhonpre. 
Que je connois beaucoup, j'ajoute même encore 
Digne du noble pofte où j'apprends qu'on l'a mis ; 
Gardez-vou$, je vous prie , au moins, mes chers amis^ 
De fouiller^ par vos foins, la beauté de ma caufe; 
S'il faut d'un tel crédit que VQtre main difpofe , 
Que ce foit par clémence, ou pour aider deij droits» 
Que ne peut protéger la foibleflie des lois. 



SCÈNE J I L 
ÉLIANTE, ALCESTE, DUBOIS , PHILINTE. 

A h C Wi $ T B. 

X E voilà? Tu viens feul? 

DUBOIS. 

. Ah ! Monfieur» quel mcffage ! 

A !> C £ fi T 8. 

Quoi donc? 

DUBOIS. 

Si vous ftviez. ... 

A L C £ s T s. 

Parle ftns verbiage. 

DUBOIS. 

Je rfaurois jamais cru , puifqu'il fkut achever , 
Monfieur, un Avocat li pénible à trouver. 

A Lr C £ s T fi. 

En vient-il un enfin ? 

DUBOIS. 

Donnez-rvous patience. 

ALCESTE. 

Morbleu! . . . 

DUBOIS. 

Je viens, Monfieur. . . 

A L C £ s T B. 

Et d'où? 

DUBOIS* 

D^ raudiencf* 

A L C £ s T £• 

Hé bien? 



i8 LEPHILINTE 

DUBOIS. 

Vous m'avourez qu'en un femblable cas 5 
Cétoît un bon moyen d'avoir des Avocats? 

« A I# C E s T B. 

Finis, bavard. 

•D U B G I Sv 

J'aitive en une grande falle. 
rentre modeftement , & fans bruit, fans fcandale. 
Parmi vingt pelotons d'hommes noirs, doucement 
J'adreiTe à l'un d'entre eux mon petit compliment. 
Il avoit un grand air, une attitude à peindre ; 
Il m'a bien écouté ; je ne peu^ pas me plaindre* 

A L C £ s '1^ e/ 

Abrège, impertinent. 

DUBOIS^ 

Là, fans faife le fot. 
Ce que vous m'avez dit , je l'ai dit mot à mot. 
Que croiriez-vous , Monfieur ? . .' . 

A L C £ s «' E. 

Parle. 

DUBOIS. 

ïl s'efl mis à rire. 
Non, Vraiment, comme j'ai l'honneur de vous le dire. 
A tous fes compagnons d'un & d'autre côté, 
Il m'a conduit lui-même avec civilité ; 
Et , dans moins d'uninftant, autour de moi, fans peine , 
Au lieu d'un Avocat j'en avois la centaine. 
A trente queftions j'ai fort bien répondu , 
Et de rire toujours. Du refte, tems perdu; 
Nul n'a voulu venir. 

A L C £ s T E. 

Comment, Maraud ! . . . 

DUBOIS. 

De grâce. 
Attendez un moment. Alors, d'une voix baffe. 
L'un des rieurs m'a dit : „ Mon ami , voyez-vous 
^ Ce^ homme feul , là-bas, qui lit ? C'eft, entre-nous, 
„ L'homme qui vous convient. Abordez-le. ^^ J'y vole : 
C'eli un homme affe:^ mal vêtu ; mais la parole 
Il la possède bien , ii je peux en juger. 
Brèfi^ nous formes d'àcord; & pour vous obliger. 
Il va venir ici ; j'ai dit votre demeure ; 
Et vous allez le voir^ Monlieur, dans un quart d'heure* 
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, SCENE VII I. 

j ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTE. 

I PHILINTB. 

J E VOIS, à fon difcours bien circonftancîé, 
Qu'un homme de rebut va vous être envoyé. 

• A L C £ s T £. 

Qu'importe? 

P H.I I. I N T B. 

Un ignorant, & quelque pauvre hère., . . 

A II C E s T £. 

Que mon opinion de la vôtre diffère ! 
Car il me plait déjà. 

PHiLriNTB, riant. 

Je n'en fuis pas furpris. 

A X^ c £ s T E. 

Hé ! mon Dieu, laiffez donc vos farcafmes, vos rî». 
Rentrons. Je fuis à vous , Madame , à l'inftant même. 

{Éliante fort.) 
Et vous, Monfieur, malgré la répugnance extrême. 
Que pour un homme pauvre, ici, vous faites voir. 
Sachez que, dans un temps fi funeile au devoir. 
Où rien n'enrichit mieux que le crime & le vice, 
La pauvreté fouvent eft un heureux iiidicc. 



Fin du premier A3e. 
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So LEPHILINTE 

ACTE IL 



s C É N M PREMIERE. 



DUBOIS, L' AVOCAT. 

MD U B O I s. 
. 9^"'*'t''««ftfiirmQspa$:bientâtvoùsralIezvoîr. 
Mais, Monfieur l'Avocat, voulez-vous vousaffeoir ? 

TVT . ^ I^' A V G C A T/ 

^on;car je fuispreffé. Retournez, je vous prie. 
Comme, dans ce moment i, le temps me contrarie; 
thtes a votre maître, en grâce, de hâter 
L'entretien qu'il demande. 

DUBOIS. 

. Oui, je vais Texciter 

Avemr.... 

( li va & revient. } 
Voyez-vous ; certain tracas Taflomme. . . . 
Mais vous ferez content 5 car c'eft un honnête homme. 

( Il fort. ) 



j 



'SCÈNE IL 
U A V O C A T, fiul. 



E ne peux retarder un fi preffant fecours. 
Dans deux heures d'ici, j'ai rendez-vous; j'y cours; 
Et fi l'on me procure une prompte audience. 
Mon fripon n'aura pas tout le fuccès qu'il penfe. 
Rien n'eft tel qu'un fripon, pour démêler cr abord 
Le S'ont d'un honnête homme. Et quelque grand effort 
Que j'aie, à fon afpeâ, pu faire fur moi-même. 
Le fourbe a démêlé ma répugnance extrême. 
Sa lettre me le prouve. Il eft aifé de voir, 



DEMOLIÈHE, jf 

Que, fi je ne rae hâte, il trompe mon efpoîr. 
Jufques au moindre mot, fi je l'ai bien eomprifC) 
Tout y montre fon but. . . Mais que je la relife. 
C // lu la lettre d*une manière lente ^ bien articU' 
lée & réfléchie. ) ^ 

^, Après tout ce que je vous ai dit, hier, Monfieur 
„ r Avocat , je ne vois pas pourquoi vous n'avez pas 
„ déjà fait choix d'un Procureur qui comprenne & 
„ hâte comme il faut notre affaire. J'arriverai demain 
„ au foir (aujourd'hui) de Verfailles à Paris. Si^ 
„ dans la journée, vous n'avez pourvu à cela, pour 
„ contraindre, fans retard, le Comte de Valazurés 
y, au payement de fon billet, & d'une manière con* 
„ venableà bien lier ce Comte de Valancés, il fau- 
„ dra chercher d'autre$ moyens. Je fuis votre fervi- 
„ teun Robert. ^^ 

( Il ployé la lettre & la ferre. ) 
Ah! fourbe dangereux! Robert, Monfieur Robert, 
Dans les crimes adroit vous êtes un expert* 
Mais je vous préviendrai, pour peu qu'oa me féconde. 
On vient... Ça, pour remplir l'efpoir où je me fonde. 
Dépéchons ..... 

SCÈNE II I. 
DUBOIS, ALCESTE, L'AVOCAT- 

A L C E s T E. 



H 



LÉ! Dubois!... fors; & &s qu'un moment. 
On me lailfe tranquille en cet appartement. 
( Dubois fort. ) 



SCÈNE 1 y. 
A L C E S T E, L' A V O C A T. 



A, 



A Ir C £ S T £. 



.Ux périls du hdard , MonÛeur , fans vous cou- 
noitre. 
Je v<Nii im ftppellei;) & j'ai 1»en Sût peut-être; 



ta LEPHILINTE 

Car fi tout votre afpeô eft un parfait miroir. 
Vous êtes honnête homme , autant que je pui^ voir. 

I.' A V C A T. 

Monlieun . . 

A I^ C s s T E. 

Ne croyez pas qu'ici je m'en informe 
De telles queftions font toujours pour la forme ; 
Et c'eft dans le travail que je vais vous livrer. 
Que je y errai i de vous , ce qu'il faut augurer. 

I-' A V O C A T. 

N'attendez pas non plus, Monfieur, que je m'êpuife 
A vous perfuadér fur ma grande franchiië. 
Dès le' premier abord, deux hommes ont le droit 
De fe juger entre eux fur ce que chacun croit, 
C'ett Pufage au furplus. Je fais ce que je penfe ; 
Et je n^arrache pas, Monfieur, la confiance. 

A L C £ s T £. 

Vous. me pl^fez ainfi. Venons âû fait. Exprès .... 

I-' A V G C A T. 

Avant de me mêler, Monfieur, à vos fecrets. 
Apprenez-moi s'il faut, fans délai, ni remife. 
Dans quelque objet preffaut prêter mon entremife? 

A L. C £ s T Ë. 

Dan5ce jour, tout-à-l'heure, à Tinflant, 

l^' A V G c A T. 

Je ne puis 
M'en charger. 

A 14 € £ s T E. 

Savez-vous en quel état je fuis , 
Monfieur? Et pouvez-vous, dans une telle affaire, 
Sans trahir les devoirs de votre minilière. 
Me refufer les foins que j'implore de vous? 
C'eft une iniquité. 

li' A V G c A T. 

Calmez votre courroux; 
A de nouveaux devoirs chaque fois qu'on m'apelle^ 
J'y vole avec plaifir, je pui^ dire avec zèle. 
Et c'eft pour le prouver que je me trouve ici. 
Tous ceuxque j'entreprends, je les remplis. Auflî 

Suand fefprit d'une aflaire, ou mon tems m'en éloignent 
ri'eft point de motif ni de loi qui m'enjoignent 
De me charger, fans choix, de foins embarraffajc^s^ 
Poux négliger alors les plus intéreflans. 

A li c £ s T £. 

L'afiaire qui me touche dl preffîe, importante j 
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Arrivé cette nuit, je pars demain. L'attenttf 
! Peut-être dangereufe. 

I L' A V o C A T, 

! Une inéine raifon 

Dans deux heures au plus m'appelle en ma maiibn^ 

A Ir C E s T e/ 

Ah ! Monfieur, eft-ce donc la chaleur noble & fort» 
Qui d^vroit animer les gens de votre forte? 

L* A V o C A 1\ 

Mais, Monfiçur.;. . 

A L C £ s T E, 

On dçvroit, par une expreflfe loi. 
Défendre à TAvocat de difpofer de foi. 

Lr' A V o C A T. 

Je fuis flatté , vraiment , de cette préférence 
Qui vous fait . . . 

A L c E s T E. 
Vous avez gagné ma confignpç, 
Et ç'eft en abufer. 

l'avocat. 
De grâce , difiFérons . , . 

A L c £ s T E. 

Mais vous prendrez majçaufe, ou parbleu! npus 
verrons. 

L' A V o c A T. 

Monfieur , d^gnez m'entendre ; ^& loin que ces mura- 

mures 
Puiffent dans mon efprft pafler pour des injures ^ 1 

Loin de m'en offenfer, peut-être ce courrpu^ 1 

Détermine, à l'inftant, mon eftim.e ppur vous. 
Et , s'il faut en donner une preuve certaine , 
Apprenez feulement le motif qui m'epchainç , 
Et qui, pour quelque^ jours, du moinspour aujourd'hui, 
M'empêche , à vos défirs , de prêter mon appjii. 

( Avec chaleur,, ) 
Vous allez décider du zèle qui me pouljfe. 
Et fi c'eft juftement que Monfieur le courrouce, 
Quand je refufe uii tems que je viens d'engager. 
Pour parer, fans retard, au plus preffant danger. 

A L c £ s T E. 

Voyon$, Monfieur ... ce ton me frappe & pi'intéreffe., 

L' A V o c A T. 

Je tais dans mon récit, & par délicateiTe, 

JLes noms des deux aâeurs d'un obl^cur démêlé ^ , 



LE ï> H I L I NT E 

>u Tun eft le voleur &c Vuutxe le valé; 
Car j'ignore après tout quelle en fera la fiiito. 
Un homme ^ a moi connu par fa l^he conduite 9 
Sans probité, ni mœufis, un homme qu'autrefois 
J« fauvti par pitié dç la rigueur des lois, 
Qui n'eut jamais de bien , ni de reflburce honnête ^ 
Avant-hier vientàmoi, inédit en téteà tête 
Qu'une fomme montant à deux «ent mille éeus^ 
Portée en un billet, en termes bien conçus, 
Eft diîe à lui parlant. La fignature éft vnûe. 
J'en fuis. fur, & voilà, Monïleur, ce qui m'efl&aie; 
La dette ne l'aft pas : je vais vous le prouver. 

A Lr c « s 1 b:' 
O grand Dieu ! . . . 

1^' A V O C A T. 

Cependant, je ne fais ou trouver 
L'homme trop confiant qui iigna ce faux titre. 
Que je tiens en mes mains, tans en être l'arbitre. 

A Lr C E s T B. 

Mais vous favez le nom de ce Monfieur ? 

l»' A V o C A f. 

D'accord. 
J'ai demandé, cherché, couru part-kout d'abord; 
On ne fait quel il eft ; deux jours n'on^ pu fuffire. 
Et le fripon adroit re&fe de m'iaftruire, 
Jufqu'à ce qu'un éclat, finement ménagé. 
Me tienne en un procès à fa caufe engagné. 

A I, C B 6 T B. 

Ceft un grand malheureux. 



I#' A V o C A T. 



Il fe repent, fans douts. 
De m'en avoif trop dit, & veut changer de route. 

A L C B s T E. 

Le traître! 

V li' A V o c A T. 

Écoute&^mpi , Monfieur ; vous allée voir 
La parfaite évidence en un crime fi noir. 
Je dis crime à la lettre, & je n'en veux de preuve 
Qu'un feul trait du firipon pour me mettre à Tépreuve» 
Car, me voyant enfin quelque peu foupçonneux, 

Après certains détails & même des av^ux , 

Pour fe faire appuyer à pourfuivre fon homme. 
Il m'ofe ofirir un tiers pour ma part dans lafomme... 
J'ai caché devant lui mon indignation , 
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£t gardé le filence en celte occafioa^ 

Pour fattver, s'il fe peut, d'une ruine sûse 

Un homme, qui fans^ d€me à cette fraude obfcure 

Ne s'attend nullement, non plus qu^àfQn malheur ^ 

Et croit n'avoir ligné qu'un titre fans valeur. 

Quelque iimpte mandat ou bien quelque qwittaneef; 

▲ I. C B s T £. 

Vous me faites frémir. En cette circonftance^ 
Que ne dénoncez-vous foudain au Magiftrat 
La mamsuvre &Ie oœur d'un purdl fcélérai? 

!«' A V o C A T. 

Eh? Monfieur, en ceci, ma certitude intime 5 
Suffit-elle à la loi y pour attefter le crime ? 
Cette loi te piotège; & je crains, aujourd'hui ^ 
De le forcer lu^m^éme à s'en faire un appui. 
Contraint par le péril à plus d'eàronterie, 
Il foutiendroît l'éclat de cette fourberie ; 
Et de ce mauvais pas, en procès converti^ 
L'opprimé ne pourroit tirer aucun parti*. 

A I# C E s T £. 

Que ferez-vous, Monfieur? Je vous vois fort en peine. 

li' A V o C A 1*. 

Il me refte à trouver la demeure certaine 
De Fbomme que menace un femblable billet. 
Le fripon eft rufé ; ma l^iteur lui déplaît ; 
J'ai peur que de ma main bientôt îl ne retire 
Son titre frauduleux. . , Je n'ai rien à lui dire ; 
A des gens moins au fait , moins délicats que moi , 
Ce billet peut palTer; & dans ce cas, )e voi 
De fort grazvds embarras. 

A Li C B s T E. 

Quelle eft votre reffource? 
Ne puis-je vous aid^r de mes foins, de ma bourfe? 
Car fur votre récit je 'me fensen courroux. 
Et je prends à l'afifaire intérêt comme vous. 

l'avocat. 
Monfieur, . . /un homme en place, ... un Miniftre propice, 
Qui, fens' bruit, fans éckt, fans forme de JuiUce, 
Manderoit devant lui le fauflaire impudent, 
Pour éclaircir le fait d'un ton fage & prudeilt, 
A prévenir le coup réufliroit peut-être. 
Je n'héfiterois pas, en ce cas, à paroitre. 
A mon afpeél lui feul , le fourbe confondu , 
Tout rempli d'épouvante & fe croyant perdu 9 
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Se trouveroit fans voix^ fans détours , fans défônfe^ 
Et Taveu de fon crime obtiendroit la clémence. 

A li C £ s T £. 

fort bien imaginé ! . ^ . Je peux vous y fôrvir* 

L' A V G C A T. 

jfhC'diitiu^ fans erédit, je ne peux réuflir 

Dans ce projet fenfé y mais dangereux peut - être j 

Si fans ménagement je me faifois connoitre. 

Oh m'en promet ce foir un moyen pofitif. 

J'ai rendez - vous bientôt pour ce preffant motif ^ 

Et voilà les raifons qui m'empédhent de prendre 

l'ous les foins que, de moi ^ vous aviez droit d'attendre^ 

A li c E s T £ , ( vivement, .) 
Jfé parlons plus de moi ;c'eft pour un autre joun 
Nous nous verrons. Je fongea votre heureux détour, 
Pourconfondreunméchant... j'ai, je crois, votreafiaire< 

jj A V G C A T* 

Vou^îMoiifieur? 

A li c É s T £. 

Grand crédit , auprès du MiniftàrCâ 

, _ 1.' A V G A A T. 

Eft-iîpoffible? Vous! 

A li c Ë s 1' Ê. 

Non pas moi: mes amiff^ 

I^' A V G G A T. 

Quelle fenéontfe ! 

A t# c £ s T Ë^ 

Allez où vous ave» promis, 
Ëî fcveneB, Monfieur, s'il fe peut, dans une heure* 
Je ne fortirai pas, & pour vous je demeure; 
Écrivez votre adrelTe, ici, pour achever; 
Car les gens tels que vous font rnres à trouver^ 
Dubois 1 i' 



SCÈNE V. 

AtdESTE, L'AVOCAT, DUBOIS, 

AIiC£6T£, à Dubois qui cntrt* 



s 



iirvéz Monfîeuri 

( A V Avocat. ) 

Je vole à l'inilant mémt 
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Vous chercher un appui dans votre ftratagême; 
Que vous me comblez d'aife en vos foins obligeans^ 
Ah! erace au Ciel! il eft encor d'honnêtes gens* 

( il fort. ) 

SCÈNE V I. 
DUBOlS, L'AVOXAÏ. 

D U B O I S4 

QUE faut-il à Monfieur? 
l'avocat. 

Papier, plume, dcritoîre. 

DUBOIS. 

Je comprends. Vous allez barbouiller* du grimoire; 
Et nous n'en fommes pas quittes de ce coup-ci- 
Nous en avons reçu notre faoul, Dieu merci ' » 
Je comptois, chaque jour, fur'un paquet énorme...* 
Et toujours onxiifoit : „ Monfieur , c'eft pour la forme. ** 

L' A V O C A T- 

Hâtez-vous, je vous prie* 

D ur.B o I Si 

Ah ! pardon* 
( Il va & revient. ) 

Croyez fort 
Que je ne penfe pas que vous ayez grand tort. 
Lorfque les chxaneurs, que pieu puifle confondre! 
Vous attaquent 5 vraiment, il faut bien leur répondre > 
Rendre guerre pour guerre & papier pour papier. 
A qui la faute? à vous? non pas; c'eit au métier. 

li ' A V O C A T. 

Vous m'arrêtez ici, mon ami, donnez vîte. 

DUBOIS. 

Du papier ? Vous allez en avoir tout de fuite* 
( // va chercher du. papier. } 
l'avocat, à lui-même. 

A ce nouvel appui me ferois-je attendu ? 

Que je me fais oon gré de m'étre ici rendu? 

Cet homme m'a fait voir une âme non commune. 
DUBOIS, revenant. 

Pardon , encor un coup , li ^e vous importune ; 

Je ne puis vous fervir, Monfieur, à votre gré l 

Vous écrivez toujours fur du papier timbré, 

Et nous n'en avons pas^ 



r d 
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L'' A V O C A' T. 

EhJ non : en cEligence, 
tMpt!€2kffi^ea qatl qvTû fok. 

D tJ B 1 s , /^n allant, 

C'eft une différence* 

L* A V O C A T. 

A cet aîr de candeur, Je vois de ce côté. 
Pour aller à mon but , plus de célérité. 
Quel zèle véhément f . . . 

l>UBOis, apportant ce qtâ il faut pour écrira. 
Voici fur cette table , 
Ce qu'il vous faut, Monfîeuf. 

ÇVAyocat écrit ^ & Duboisunpeu éloigné continue :) 

Quel procès déteftable ! 
Nous fuivra-t-il par-tout ? . . . jugez donc ! de courir 
Trente poftes, au moins ^ fans pouvoir ein foftir. 
J'aimeroifi mieux , je crois ^ faire une. maladie : 
On guérit^ ou Ton meurt. 

V ILV oc Ali y de fa table. 

Dkes^moi, je vottâ px%9 
Le nom de vôtre maître. 

D u B a 1 s. 
Oui«dà. . «je ne fais point 
Tous fes titres^ 

t* A V O C A T. 

Son nom ? C'eft alTez de ce point. 

DUBOIS* 

MofifieuT Jérôme Akefte. 

( V Avocat écrit. ) 

II' A V O C A T. 

Il fuffit, 
( Ilfe lève. ) 

Sans remifey - 
Vous rendrez à Monfieur mon adrelTe précife. 

DUBOIS. 

H Taura dans l'inflaiit. 

( V Avocat fort. ) 



I 



s CÈNE VIL 
D U BOJS, feui. 

L faut ta lui porter. 



DE M OLIÈREL 



SCÈNE jrilL 
DUBOIS, AÏ.CESTE, PHILINTE. 
p H I L I NT E , en entrant à Alcefie, 

V .Ous prenez donc plaifir à m'impatjenter? 
*yr /> . W^oi^^ à Alcefie. 
Monfieur? "' 

A L C E s T B. 

Que me veux-tu? 
DUBOïs, donnant tadreJPe, 
Voilà... 
Aï.CEfiTE, la prenant. 

Sors & me laiflê. 
( X^ubois fort. ) 



s C £ N E I X. 
ALCESTE, PHILINTE. 

A L c B s 1* B. 

V Ous vou« en chargerez, j'en ai feit la promeffe 

J'en fuis fiché pour vous : mais je promets bien moî 
De ne pas m'en mêler. Alcefte, en bonne fof * 
N'eft-il donc pas étrange & même ridicule ' 
Jufques à cet excès de pouflèr le fcrupule?* 
Et que vous tegardier comme un devoir formel 
Ce zèle impatient & plus que fraternel ' 

Qm vous fait, fans réferve, avec tant d'imprudence 
Oitrir a tout venant votre prompte affiftaoce? * 
Sur ce pied, vous aurez de l'occupation : 
Et vous en trouverez fouvent l'occafion.' 

A 1# C E S 1' P* 

Pas tant que je youdrois; &, quelque bien qu'on tàffe 
C'eft peu, h d'un bienfait on, ne choifit la place^ ' 
Mais quand l'homme d'honneur vient pourvou.'î« 
Plorer, *^^ ^°"* ""»' 

Lui refofer la main, c'eft fe déshonorer. 
U ceft ICI lur-tout, dans cette afi&ire même, 
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Sae vous allez aider la probité fupréme. 1 

on Avocat m'enliammef Et, bien que de mon coei 
Je faffe un jugement, digne en tout de rhonneur^l 
Fort au-deflus de moi je tiens cet honnête homme, 
D'autant plus élevé que moins on le rçnomme. 
Et quel êtes-vous donc, fi ce que j'en ai dit, j 

Si l'horreur du forfait dont j'ai fait le récit , ' 

Si le péril touchant de l'homme qu'on friponne , 
Toute étrangère enfin quç nous foit fa perfonne , 
Ne vous émeuvent point , vous laillfe^it endurci , i 
Jufques à refufer le peu qu'il faut ici ? 
Car de quoi s'agit-il , Philintç , au bout du compte ? 

8u'un oncle qui vous aime & qui vous a fait Comte, 
n oncle, homme de bien, (^ui, j'en fuis ;afluré. 
D'une bonne aâion, pour lui, vous faura gré. 

Sue cet oncle, en un mot, faflç, à votre prière, 
n aôe généreux facile & néceifaire? 
Ah ! lorfque je compare à votre grand pouvoir 
Cette facilité, le fruit d'un tel devoir, 
J^ ne faurois, morbleu! me mettre dans la tête. 
Que vous puiffiez avoir la moindre excufe honnêtp, 
Refufez. Je vous compte avec ces inhumains , 
Oui d'un biçnfeit jamais n'ont honoré leurs mainç, 
Et qui, fur cette terre, en leur lâche indolence, 
La fatiguent du poids de leur fi-oide exiftence, 

» P H I L. I N T £. 

Deçe feu véhément, unique en fes excç^i, 
N^attendez, n'efpérez, Alcefte, aucun fuccès. 

Le devoir 

* A 1/ c £ s T gs. 

^ Un refus? 

P H I li I N T JB, 

Clair & net, je tous jure. 

A Lf C B s T E. 

Adiçu : votre amitié me feroit une injurç, 

P H I L I N T B. 

Écoutez, s'il vous plaît . . . 

A 1/ C B s T £. 

Hé! qup me dire^-vous. 
Pour excufer l'borreur? . . . 

p H I ^ I N T B. 

Oh ! s'il faut du courroux. 
Et fortir hors des gonds, à fontour, pour répondre. 
On aura de l'humeur & d^ .quoi vou3 çpufpadrç» 
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r.çnten4s) îe vois, je fens rpbjtt dant il s^agit, 
Ert par tous fes côtés, & dans t^out (on efpriu 
Mais fàut-il pour cela, fuivant votri^ inarote. 
Dans les événemens ikire le Dom Quichotte ? 
Un homme eft malheureux $ auili-tôt tout en pl^urf;^ 
Jetez vous comme un fot à travers Tes malheurs , 
Et, pour prix de \o$ foins & dp votre .entr^mife» 
Vous aurez votrjç part du fruit de fa fottift.. 
Oui, fottife; fouvent : oui, Moniieur; & du mpinjr^ 
Je vois qu'elle eft ici claire dans tous ie;s points. 
L^homme imprudent pour qui votre cœur follicite« 
Pans fon revers fâcheux n'a que ce qu'il mérite. 
Un fripon trouva un fot^; ^, par un lâche abus^ 
Lui furprend un billet de deux cents mille écus; 
Tant pis pour le perdant l il paira fes méprifes ; 
Car on ne fit jamais de pareilles fpttifes. 

A L. C B s T B. 

Ne fe trompe-t-on pas? & n'eft-on pas trompé ? 

Non, jamais à ce^poi^t. 

A 1/ c £ s T B. 

Avçzrvous jéchappé , 
Vous, Monfiçur, eonllamment, toujours, à l'impofluxçjl 

P H I L I N T ]S. 

Toujours. Et fi jamais, mon cher, je vous le jure ^ 

On me fprprend avçc eette dextérité , 

Je ne m'en plaindrai pas; je l'aurai mérité. 

A l« C £ s T ^j, 

Mais cet homme eft perdu ; ruiné , fans rcffourcç, 

p H I L I N T £. . 

Hé bien! c'eft un tréfor qui changera dç bourfe. 

A Lr c ;b s T £. 
Quelle hoTOur ! 

p H I ]> t N T £• 

Mais pas tant, que vous Timagint^z^ 

A I« C £ s T £• 

Vous me &ites frémir ' 

IPHIÏ.1NTS. 

Ah ! frémir ♦.,,.. devinez , 
(Vous , Monfieur , qui favez la fin de toutes chofes ,} 
Ce. qu'il peut réfulter des plus injuftes caufes. 
Tout eft bien. 

A I« C £ s T £. 

jSarç^vousque vous ^xtravaguçz? 
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P H IX I N T B. 

Tout eft Wen. Et le fait quMci vous allégu» 

De cette vérité peut prouver l'évidence. 

L'adrefle avec fucccs a ♦olé l'imprudence ; 

Ceft un mal. Hé bien,foir. Que le vol foit remis; 

Le mal reftera toujours ; il eft commis. 

Qde le fripon triomphe, il lui faut des complices^ 

Des agens, des fupor*^s: par mille facrifices. 

De mille pans du vol il fera dépouillé; 

Le tréfor coule & fuit ; diftribué . pillé , 

Il fedifperfe: enfin, par un reflux utile, 

La fortune d'un homme en enrichit deux mille. 

UnTotatoiit perdu ^ mais l'État n'y perd rien, 

Ainfi j'ai donc raifon de dire : Tout elt bien. 

A L C B s T £• 

O mœurs! 

P H I L I N T B. 

O clarté ! moi , je prêche ici. . . . 

A. L C B s T B. 

Des crimei. 
Je ne veux pas répondre à ces lâches maximes. 
Vous fûtes mon ami. . . 

P H I I^ I N T B. 

Quand on fe voit preffé. 

A L C B s T £• 

J'en fuis honteux pour vous. 

P H I L I N T B. 

X Dites embarraffè. 

A I« c B s T B B. 

Embgrraffé? grand Dieu.. . Si fur votre parefle 
Je ne jetois Taiftont que vous fait votre adreife^ 
Si ces principes-là conduifoient votre tœur^ 
Je ne vous verrois plus qu'avec des yeux d'horreur. 
Et voila donc comment les heureux de la terre 
Savent fe difpenfer aujourd'hui de,bien faire ! 
Tout eft bien, dtes-vous? Et vous n'érabliffez 
Ce fjftcme accablant, que vous embelliffez, 
Des feuls effets du crime &des couleurs du vice. 
Que pour vous d f^jenfer de rendre un bon office 
A quelque infortuné , vift me d'un pervers. 
Allez! pour vous punir d'un fi cruel travers. 
Je ne voudrois vous voir qu'un inftan en préfence 
De cet infortuné réclamant la vengeance, 
Kt du C el& des lo:x au moment douleureux 
Qu' 1 fe verra frappé die ce coup défaftreax, v 
Ses crû) fondéfefpoir, la £umue affligée, 



D E M O L t È R te: 4I 

a probité, peut-être, àfes biens engagée* 
'erriez-vou* tout cela d'un œil fec & cruel? 

PHILINTE. 

e lui diro's:,. Mon cher, votre éiat aAuel, 
:rovez-moi, chaque jour, eft celui de mille antres, 
"el homme étoit fans bien & s enrichit des vôtres. 
^oùs les avitiz, pourquoi ne tes auroit-ilpas? 
Lappellez la fortune & courez fur fes pas, ^ . 

)uand vous Taurez, ci aignez qu'on ne vous la dérobe; 
^ous n'êtes qu'un aiôme & qu un point furie globe, 
/'oulez-vous qu'en entier il veille a votre bien? 
1 s'arange en to al ; en total tout eft bien. ^^ 

A L C B s T Ê. 

^on, je ne croyos pas, je dois enfin le dire, 
Jue la fo:f de mal faire allât jusqu'au délire, 
e ne fais plus quel mot pourroit être emprunté 
Pour peindre ce: excès d' nfenfibiliié , ' 

Jet efpnt de vertige & ces lueurs ineptes 
Dai réduifênt ainli i'égoifme en préceptes. 
Tout eft bien ! infenfés ? Hé ! vous ne pouvez pas # 
Bans toucher votre cœur faire le moindre pas. 
Tout eft bien ? Oui fans doute, en embralfant lemondà 
J'y vois cette fagélfe éternelle & profonde , 
Qui voulut en régler l'immuable beauté; 
Mais l'homme n'a-t-il point fa franche liberté? - 

Ne dépend-il donc pas d un impudent fauffaire. 
De ne pas fripponner ainfi qu'il veut le faire ? 
Ne tient-il pas a vous de prêter vôtre appui 
A l'homme infortuné qu'on ruine aujourd'hui? - - 
Ne tient-il pas à moi, fuf un refus tranquile. 
De vous fuir a jamais comme un homme inutile ? 
Or, on ne peut faire , ou non , le bien comme le mal \ 
Sx nous avons ce droit favorable ou fatal. 
Dans ce que Thomme a fait , au gré de fon caprice ? 
Or donc, tout n'eft pas bien; ou vous niez le vice; 
Parmi les braves gens, loyaux, fenfibles, bons, 
I. faudrait donc aufli des méchans,des fripons. 
Dans Toptimifme affreux que votre eiprit époufb? • 
De la peirfeétion la nature eft jalouie. 
Sans doute , & c'eft toujours le but de fes bienfaits. 
Mais nous ne Ibmmes pas comme elle nous a faits. 
Moins nous avons ciiangé , plus nous (bmn.es liôa* 

iiétes ; 
Lt je vous ai connus b'en me'Ueur qu2 vous n'êtes. 
Lauicz.ce box i^ftcmeaces vils opuIe.iS9 < 
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Oui, jùS(|ttss dans le crime, énervés indolent*.. 
t)ans la mort de leur cœur romniçillem& reposent 
Loin des maux qu'ils ont faits & des plaintes qu*ilf 

caufent. 
Ehiquoif fi tout eft bien, à Ce cri défallreux. 
Que va-t41donc refter à tant de malheùteux « 
fii vous leur ravilTez jufques à Teipërance ? 
Vous endurciflez Thomme à fa propre foufihincc ? 
il allok s'attendrir, vous lui féchezlecoçur? 
Vous douez le bienfait aux mains du bienfaiteur? 
Ahî je n'ofe plus loin pouffer cette peinture- 
Pour le bien des humains & grâce à la nature » 
Aux erreurs de Tefprît la pitié furvivra. 
L'homme fent qu'il eft homme; &, tant au'U feutin 
Que les malheurs d'autfui peuvent un jourl atteindre, 
Il prendra part aux maux quMl à raiion de craindre' 
Quoi qu'il en foit enfin, voulez-vous m'obliger? 
A fervir ces gens-ci puis^je vous exagaçer? 
SoUiciterez-^ous votre oncle ? 

I» H J I< I N T Bi. 

Mais de grace, 
Obferv^ donc , Alcefte^ . « . 

A li c 19 s T is« 

Au lait, te tems (c pa© 
Mon hGcmine ta venité Répondez? 

, . Ç il X ti I N T B. 

Je niç vm . 4 • 
... A i- c © s T B, 

Monfieut, lé voulez-vous, pour la dernière fcfis? 

P H I I* ï N T B. 

Mais vous êtes preffant d'une étrange manière i 
il eft mille raifons, qu'avec pleine lumière, 
3e peux vous expofer : raifons fortes pour nous* 
Mais on ne peut jamais s'expliquer avec vous^ 

A L, c B s T E. 

Ah! juiî^ ciel ! pourquoi, dans mon inquiétude^ 
ChercbDis-je des amis , de qui Fingratiti^de . , » . 



,v 



s c E N M X 

ALÇESTÈ, L'AVOCAT, PHILÏNTE. 

AiiÇESTB, à t Avocat^ & vifemint. 



Ëiiezi Vcdià î/ûmfisat, dont yt yoM « parM» 



DEMOLIÊREL ac 

Ouï peut fimr d'un mot un fâcheux démélé| 
(Qui le dît mon ami, que régoïftne abufe 
Jtifques à fe parer 4*une honteufe excufèj^ 
Pour ne paà engager un onclç. Ion foutien^^ 
Miniftre généreux, vraiment hommç de t(ien| 
A fervir un projet auffi fimple qu'honnête* 
A le perfuaaer je perds en vain la tête ; 
iSur fon âme intraitable & qu'à préfent je vOi, 
î^enez, fi vous pouvez, plus d'afceudant (jue moi. 

L' A V O C A T. 

Je ne puis d'aucun droit appuyer ma demande : 
Et lAa crainte pourtant ne fut jamais plus grande* 
En fortant, j*ai trouvé, Monfieur, fur mon çhenîiQ| 
Cet ami qui devoit me procurer demain 
L'entretien & l'appui d'un homme d'importance ; 
Il remet à huit jours cette utile audience» 
Le tems fuit, le mal vole; & dans fes vils détours || 
Le crime peut affeoîr fon fuccès en huit jours. 
Je reviens vous conter cet accident funefte; 
Car votre âme à préfenieftl'efpgir qui me refte^ 

A I^ C P* s 'I' W 

Hé bien! Philinteî hé bien! 

l' A V G C A T, àPAîlllj^â. . 

Monfieur, je n'ofepas 
Vonç prier, à mon tour ; mais de mon epibarraf 
Si vous êtes inllruit, comme vous devez rétréi^ 
Un malheur auffi grand vous touchera peut-êtrcp 
Peut-être répandu dans un monde élevé. 
Plus que Monfieur, d'hier feulement arrivé, 
JPlus que moi, qui n'ai pu rechercher quelque traC(l 
Qu'auprès de quelques gens d'une moyenne clafle ; 
peut-être, dis-je,vous; Monteur, vous connoîtres^ 
L'homme à qui Ton furprit ce billet. Vous verrez , 
( tl tire fon port€'feuilU^& fait mine de chercher U 

billet, ) 
Jecoûfens, fur la foi dune exaâeprudencç^ 
A vous faire du tout entière confidence j / 

Vous allez voir. ... 

PHiLÎNTEi 

Non , non , Monfieur , je ne veux pa# 
Pénétrer ces fecrets: ils font trop délicats. 

L' A V O C A T. 

Cependant... • 

PHIIilNTE. 

Jugez mieux de ma déUcateift. 
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ALCBSTE, Undant la main. 
Mais ,voyons. ... 

PHiLiNTE, IcTdtenatit. 
Non , mon cher ; les gens dans la détreflfe 
Pénètrent leurs berohis ainli que leurs dangers. 
La canofité peut-être vous attire ; 
Mais 11 vous lel fez^foudain je me reHre. 
( A l Avocat qui rejferfe fort portcfeuilU avec unm 
éonjujîon doulourcujc. ) 

Monsieur, fans me mêler ^^ défait, ni d^entretiea» 
Au péril qui ne doit me regarder en rien , 
Je vous obferverai qu'un hpmme ralfonnable. 
D'une honteufe affe'.re&fort défagréable. 
Ne doit pas é^^oufer les foins infructueux. 
Et vous voyez déjà cet ami vertueux, 
D abord impatient jufqu'à 1 étourderie 
Piar ce premier afpeft d'une frponnerie, 
Qui , grâces au fecours de la rétlexion , 
vous écoiiduit vous-même en cette occafion. 
Sageffe naturelle & louable 

A Ij C £ s T E. 

J'enrage* 
Je pie sèche d'humeut à ce honteux langage. 
Comble d'égarement des hommes vicieux. 
De s'étaler du mal qui vient frapper leurs yeu:if> 
De pratiquer ce mal, d'en être les apôtres, \ 

Parce qu'il fut comis & pratiqué par d autres ! 

PHILINTB. 

Cet autre dont je parle , homme incroyable & prompt^ 

A fait ce qu'il faut faire & ce que tous feront. 

Et, fans trop m'ériger en cenfeur ; je demande 

A Monlieur que voilà, dont la chaleur eft grande 

Pojr divulguer à tous, par excès de pitié, 

tJn fecret important qui lui fut confié, ' 

Je demande, fi, vu le porte qu'il occupe; 

11 ell tou.-a-iait bien, pour fau ver une dupe. 

Un fot, un mal-à-droit, à lui très-inconnu. 

De trahir le Clent, fecrétement venu 

Vers lui, daiis cet efpoir& dans cette alfurancc 

Qu'un Avocat ne peut tromper fa confiance? 

A tr c £ s T ^^ en fureur. 
Vous tairez - vous , Philinte ? , . . Ah c'en eft trop ♦ , . 
grand Dieu ! \ ^' 

Allons, il faut mourir; il n'eft point de milUeu, 
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Suand on voit ces détours , ces défenccs fubtiles . . l 
h y morbleu ! . . . c'ell ici le venin des reptiles ., • 
Quoi ! pour autorifer rinfenlibiliié. 
Blâmer la vertu mcme en fa fublimité ! 
Saches donc. «. 

li' A v o C A T, ayec dignité. 
Non, Moniteur; c'eft à moi de répondre 
Au reproche étonnant qui ne peut me confondre. 
Les difcours , je le vois , deviendroient fuperAïus ; 
Quand on fent bien fou cœur, on nedifpute plus; 
Èi lorl'qu'a cet excès refprit peut fe méprendre. 
On fe doit retirer pour n en pas trop entendre, 

(///or/.) 



S C É N E X I. 
ALCESTE, PHILINTE, 

PHliiiNTE, Suivant de lœil & avec déjpit 
l Avocat qui fort. 

Qu'est-ce à dire?... ce ton... ces grands airs 
de vertu .... 

A li c E s T E. 

Il fait bien. Vous n^avez que ce qui vous eft dû. 

Raillez rhomme de bien, aimables gens du monde; 

H vous refte toujours cette trace profonde. 

Ce trait défefpérant, qui, dans vos cœurs jaloux. 

Pour vous humilier s'enfonre malgré vous. 

Adieu. N'attendez pas, Monfieur, que je vous prie. 

Je vais voir Eliante ; & fon âme attendrie 

Deviendra notre appui. Par un lâche confeil. 

Plus endurci toujours, à vous-même pareil, 

Faites donc échouer cet efpoir qui me refte : 

Et comptez bien alors fur la haine d'Alcefte, 



4i LEPttILINTE 



ACTE III. 
■■w' ■»■ II I i l — 

s C Ê N JS PRÊMlEkM. 
EUAMTE, FHÎLlNTfi, 



M. 



L ADAMS, eommè tous ^ a^ec facilité ^ 
>Ion cœur fa;t exercer des aées de bonté. 
Mais, pour des étrangers alors qu'on s'intéteflë, 
N'allons pa«, s'il vous plaît , jufqueaàla foibldÉfi^ 

B i:^ I A N T 1^. 
Appellez-voo6 àinfi ce zélé attendrifiant , 
Cette noble chaleur d'un cœur compatiifant ? 
Alcefte m'a touchée ; & ces récits encore 
JNS'ofIreat uii vrai malbeur^Monfieur, que y^déplàttr 
Jb tremble du danger que court un inçouuu; 
Comme û le pareil nous étoit furvenu, 
J'çnfuis vraiment émue. Oui, je feus, ^p 

HéîMadwe^ 
Il faut fi peu de chofe à Te^prit d'une femm^ç 
pour l'exalter d'abord , & montrer a &$ fens , 
Juiques dans le péril des plaifirsraviiTans. 
M^is comme un riçu Tanime, un rien la décourage* 
ïl faut fur cet objet rénéchir davantage; 
£t Hms doute ) changeant & d'avis £^ de loi. 
Vous fere;fc la première à pcnfer comme moi, 

£ I^ I A N T IS. 

Dans vos opinions diltinguez, jç vous prie. 
Le fenthnent, Monfieur,dela bizarrerie ; 
•Vous me furprennez fort , en confondant îûnfi 
L'âme fenlible & bonne & le cœur rétréci. 
On doitpçu s'y tromper, cependant ;&jç trouve 
Un intérêt fi vîf dans l'effet que féprouve. 
Dans mes fentimens vrais & bien appréciés 
Je changerai fi peu, quoique vous en difiez. 
Qu'avec nouvelle inftance» ici ^ je vqu$ conjun 
0e fati^faire Alceitei. 



DE MOLIÈRE. 4A 

P H I L I N T £. 

Oh ! noîi ; je yous Ig ji^rg, 

^ Ij l A Jti T ^> 

>Al11^ trouvjer mon oncle.. 

PHIIil^TE. 

Impoflibl.e, 

s L I A N X s, 

Pumoiiiis^ 
A^aïuez à. mes {daifirs rembarras de ces foins. 

P H I li ^ N T ^. 

l>3'on, non, Madame, non,. D'une agairç f^lgga^^ 
En aucune façon , détournée ou direéle. 
De grâce , obligez-moi de ne pas yousfj^^lpi. 

E ïi ,1 -i y^ T p. 
Jl fufiiroit d'un mot. ^ 

eP H I li I N T B, 

C'eft toujours trop parler, 
^uand ce mot gratuit ne nous eft pas utilo, 

£ i; I A N T £|^ 

42uoi,fautril?.^. * * 

PHILJNTE^. 

Jp le vois , votre erprit indocile 
Féînt de ne pas fentir ma folide raifon , 
Et l'intérêt commun de toute pa m^ifon. 
Cette feinte eft fans doute une nouvelle adrefle 
Pour me contrarier & vou§ rçndjre maitr^lfe. 
Hè bien , Madame , Hé bien ! puifqu'il faut ra'#x» 

pli^uej., 
jSachez donc ,que tout homme eft funefte à choquer, 
Et le fourbe intrigant encorç plus qu'un autre. 
De quoi nous mélons-nous ? Éft-elie donc la nôtre ^ 
Cette piteufç aflàire, qù par peut ennemis. 
Je verrois mon rçpos peut-être compromis? 
Du d^ngerejux fauflaires& de fa vile agence 
N^ puis-je pas enfin exciter la vengeahee ? 
Je le dis à regret; mais, malgré fes i^nchaas. 
Si' en bleiSTe- les lM3ns , épargnons les méçhans ; 
iLeur courroux c.landeftin dure to]^te la vie. 
Mais une autre raifon forte, & qui me convie 
plus que ^ute ?utre ,enpore à de fermes refus, 
Ceft Que defafeveur il faut craindre l'abus.* . 
fiuaud on a du crédit , c'eft pour nous , pour les nôtres , 
Du'il faut le conferver; fans le palfer à d'autres:^ 
On vl»^ a yinmm trpp , pour que , dç toute part ^ 
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On aill.e remployer k Turer au tiazard ; 

Sen affbibliffement n'arrive que trop vîte ; 

Vous voulez le rebours de tout ce qu'on évite. 

Comme fi la coutume en eifet n'étoit pas^ 

Au i eu de porter ceux qu'on jeté fiir vos bras. 

Pour fi peu de crédit qui vous tombe en partage , 

t)'étre prompt au contraire â prendre de l'ombrage ' 

De tout« créature & de tout protégé. 

Par qui Ton pourroit voir ce crédit partagé. 

Soit pour les détourner , ou pour les mettre en fuite. 

Voilà fur quels motifs je règle ma conduite. 

Je penfe & vois le monde, &dis9 de vous à mod. 

Qu'il faut, pour vivre heureux, le replier fiu: liw. 

£ 1/ I A N T B. 

Pouvez- vous?,.. 

p H I li I N T IR^ fécAemeni. 
Il fuffit. Que notre ami s'emporte , 
Ceft en vain ; ma prudence eft ici la plus forte: 
De fon prix, je le iais, il peut difconvenir: 
J'agis au gré du monde , & je veux m'y tenir. 

( Il fore. ) 



S C É N E I 1. 
E L I A N T E, feule. 

J E ne le vois que trop ; c'efi: ainfi que Ton penife. 
En eft-on plus heureux ? quelle trille prudence , 
De vouloir s'ifoler, defe lier les mains. 
Et d'étoufier fon cœur au milieu dçs humains! 
Vous avez tort , Philinte ! & je fuis importune. 
Mais ne pouvez-vous pas éprouver d'infortune? 
Et verriez- vous alors , d'un œil tranquille & doux, 
Les hommes vous ppurfuivre ou s'éloigner de vous? 

SCÈNE l IL 
ALCESTE ELIANTE. 

£ I« I A N T B. 



JL^ CVi% 



avons fait, Alcefte, une vaine cntreprirc;r 
Je ne puis vous aider. Je fuis femme & foumifè) 
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Phîlinte a des raifôns qjoi fondent fon refus ; 
Ouï, j'avois trop promis. Mon efprit cfi confoy. .. 

A L C B s T E. 

MEsutenei) fbr vos foins , je ne forme aucun douter 

Allons , puifqu'on agit de la forte , j'écoute 
Le îeul cri de mon cœur & fon nable penchant. 
Je vais trouver votre oncle; oui, moi , moi, fur le champ; 
Et , quelque rifque enfin que je Coure moi-même 
A me montrer à tous , quand un arrêt fuprême 
Menace dans ces lieux ma liberté .... 
B L I. A N T s», alarmià^ 

Gomment? 
Vous expofer ainfi? 

A L c £ s T £. 

Plus de retardement* 
Si de mes ennemis la fojce m'environne. 
Ils verront à quel prix je livre ma perfonne. 
Et j'aurai leplailir d'ajouter cetafiront 
Aux mille autres encore imprimés fur leur front. 
Que j'éprouvai toujours leur noire violence, 
IDans le moment précis d'un trsdt de bien&ifance 
U fera beau me voir, fauv.ant un inconnu. 
Par la maia des méchants dans lesr fers détenu. 

F I* r A N T E. 

Nous ne permettrons pas que, par excès de :^I&,, 
Vous courriesfc; le danger^ . . . 

A II c £ s T B. 

La fortune cruelle 
Peut difpofer de moi tout comme il lui plaira. 
Votre oncle m'eft connu, fon cœur m'écoutera, 
£t j'en, obtiendrai tout ; j'en fuis fur oui , j'y compte 
Je ferois bien fâché d'épargner cette honte 
Au traitre de Philinte^ à. qui je ferai voir. 
Malgré tous les périls, comme on fait fon devoir. 

£ I^ I A N T £• 

Non, je va§lc trouver ..... 

A L c £ s T £• 

Remontrance inutile 

£ L I A N T fi. 

Attendez.... 

A li c £ s T £. 

U verra que le bien efl facile 
Au cœur qui veut le faire. 

£ il I;A 2» T £. 

Aiceilerr^P^in^z*** 



g± LËPHlLïlfftÊ 

Voyons encor Philinte. . . Ah Dieu ! . . vousm^aîafmei 
( Elle fore avec promptitude. } 

S C É N S î V. 

A II € £ ^ T B) feid. 

V^Û'iMPORTENT mes dangers ? Je tente Paventiire^ 
Oui, je vais demander des chevaux ^ ma voiture- 
Mon honnête Avocat avec moi peut venir. 
En deux heures de tems je lui êds obtenir/ . ^ .- 

S c É N E y. 

ALCEStÉ, LE PROCUREUR. 

A Ir b » s T E.> 

QUE vous plâît41 , Monficur ? 
I^ B ^ 1K. G C U IL B IT k. 

Ceft à vous ,jepréfi3me; 

gu'eri vertu de mon titfe & fuivant la coutume y 
faut que je m'adreffe, en cette occafion , 
Monfieur, pour un billet dont il eft queftion? 

A li C E s T £. 

Un billet? 

LB i*kôcûRÈt;il. 

Oui , Monlieur ; conftituant la fomme 
t)e deux cents mille écus* 

À ii C B s T É. 

Ah ! --; Ceft un honnête homme f 
t)ont je fais très-grand cas, qui vous envoie ici? 

LE P IL G G U a E U U. 

Précifément* 

A L C B s T Èi 
Il faut ... 

LE PiLOCURBÙHi 

Le payer. 

A L C E s T £. 

Qu'ertceci? 

LB I^ÎLÔCÛRBUR. 

<2*eft tifl biilet $ Monfieur^ qu'il faut payer fur Pheurt 
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l'ai; A L C £ s T £. 

Jm Z PlLOCtJR.Btril« 

* Vous , n*eft-ce pas ici votre demeure ? 

A li c £ s T Ë. 

Oui; qui donc êtcs-vous ; Monlleur, à votre tour?, 

LB PROCURBUR. 

Je me nomme Rolet^ Procureur en la cour. 
A II c £ s T £. 

^^ N'eft-ce pas pour Taffaire importante & preffée? 

^ Qui démon Avocat occupe la penfée? 
£t ne s'agit-il pas d'un billet clandeflin , 
Dont ce Monfieur Phœhix m'a parlé ce matin? 

. LEPROCUREUR. ^ 

■■ Oui, Monfieur. Ce billet, ou bien lettre de change ^ 
Au gré de ma partie de mes mains palFe & change. 
Makre Phœnix n'eft plus chargé de ce billet; 

l £t c^eft moi qui pourfuit le payement , s'il vous plaît. 

A li c E s T £. 

Quoi donc ? Mon Avocat , de cette grande aflBiire. ♦ * 4 

L.E PROCUREUR. 

Ne fe mêlera plus, & n'a plus rien à iaire- 
C'eftmoi qui, mieux, que lui, foigneux& vigilant y 
37 Me faiiis de la caure;&, grâce à mon talent, 
f L'effet fera payé, croyez-en ma parole. 

Sans quartier, ni retard, ni grâce d'une obole* 

AliCESTË» 

Seroit-il bien poffible ? 
LE PROCUREUR, aPec importanc€é 
Et j'ai des amis chauds* 

1 A L C E s T £. 

Mais favez-vous, Monfieur , que ce billet eft faux ? 

LE PROCUREUR, faifantlâ courroucé. 
Qu'eft-ce à dire ? Et quels font ces difcours illicites? 
Prenez garde, Monfieur, à ce que vous médites. 
Il y va de bien plus que vous le penfez, 
4 tenir devant moi ces difcours infenfés. 
Il y va de l'honneur. Comment ! une impofture? 
Il «ft faux ? Et peut--on nier la fignature? 

A L C £ s T E. 

Qu'importe à ce billet, comme à fa fauffeté , 
La fignature enfin , avec fa v érité ? 

LE PROCUREUR*' 

Aht vous en convenez, même après ce fcandale? 
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You« la confcflez yraie, exafte, originale? 

AIiJ je fuis enchanté de voir, par ce détour^ 

A qui fai, pour le coup, aS^ire dans ce jour f 

Je ne m'étonne plus de cette négligence 

De ce Maître Phoenix à commencer rinllance. 

Bisne & belle aâion d'un homme déijcat ! 

B s'en charge en fecret^ & c^eft votre-Avocat! 

Prévarication ! coliufion perfide \ 

Mais vous avez en tête ua Procureur rigide , 

Un homme ^ grâce au Ciel , pour Tes mœurs renommé*» 

Apourfuivre 1« fira^ade^ en tout dccoftrtumé^ 

Qu'on ne corrompra pas, dont te regardsiuliore 

A la mauvaife foi ne laifie aucun myilère^ 

A II c K s T £., fiifieux. 
Inpudent perfonnage, as-tu bientôt fini? 
Je ne fais qui me tient que tu ne fois ban^ 
Loin de moi, par mes gens, & félon tes m^érites. 

liEPROCURBUit. 

Violence ?♦.. Monfieur, l'affaire aura des fuites. 

A I< C K s T B. 

Sors; redoute Fexcèsde tout^ ma fiireun 

L E p. R. o c u n £ u Bk, çà&^là'^egraytk 
Cîuet à pen&, & déni d'un billet P quelle horioil.. 

A L C E s T B. 

Ton billet ? .^ ah ! plutôt que ta friponaerie 
Tire le moindre gain de cetxe fourberie > 
Rien ne coûtera pour ta punition. 
Et j'y facrifierai , s'il faut un million. 

I« B p H O C U B^ B U s.. 

Tant mieux !.-. Nous allons voir fi c'eft ainfi qu'on ofe 

Infulter, outrager, dans la plus jufte caufe, 

\hf homme, comme moi, d'honneur, de probité;. 

A i^ c ESTE, hors d€ IdL 
l>ttbois ! Germain \ Picard ! . . •. 



'a C É U E V L ^ 

ALCESTE.5 DUBOIS,' LE. PHQCUaEUH^ 
LAQUAIS. . 



A L c B s T B9 àfit^^rUi., 
.Vbc célérité. 



A, 
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Sans pitié, çhalfez-moi cet homme tout-à4*beui«; 
£t qu'il ne puilfe plus fouiller cette demeure. 
(^Le s Laquais avancent fur le Procureur.^ 
L B p R o c u R B u it, effrayé. 
Moniteur! ... Monfieur !.. . 



SCENE Vil 

ALCESTE, PHILINTE, DUBOIS, 

LE PROCUREUR, LAQUAIS, 

p H I Xi in t e, ueccmrani* 



E, 



m bien! quel efldoncce fracas? 
l«£ PROCURE UR, limjplorant. 
Moniteur ! . . . Monfieur ' . . . 

P H 1 L I N T £. 

Que vois-je?Et quels fâcheux éclats ! 
( Aux Laquais qui entourent te Procureur , & ^ejpeur 
dont héfittntà l afpeQ de PhilinU. ) 

Dubois , retirez-vous. 

( Les gens for tent. ) 

SCÈNE V IIL 
ALCESTE, PHILINTE, LE PROCUREUR, 

trB PROCUREUR,^ PAUifUe^ 



M. 



- NSI B UR , je vous attelle 
Contre cet attentat infigne & manifefte ! 

PHii'iNTB, À Alcefie. 
Eh! mon cher, qu'eft ceci? 

A li c E s T %^ furieux. 

Laiflez-moi ; mes tranfports , 
Ma colère n'ont pas de termes affez forts. 
IrB PROCUREU -^L^^faifant le courroucé.) 
Je viens pour un billet que Monfieur me dénie, 
En ofant me traiter avec une ignominie. 
JP a I I« I N T B, 

llnbUlet? 
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I^EPHOCUREUR. 

Bon billet de deux cent mille éçoSr 

p H I L I N IV E* 

Ah ! je commence à voir .... 

A L C E s T £. 

De vos lâches refiij 
Voyez-vous maintenant la fuite déplorable ? 
Mon Avocat n'a plus ce billet déteftablc^ 
£t U voilà tombé dans les mains d'un fnpon, 

h IR PROCUREUR, 

Vous l'entendez, IN^onfieur? 

PHiLiNTE,!^ Mcefie. 

Cette fois, tout de bon, 
Voiis perdez la cervelle; & votre humeur s'emport9 
A de ficbeux excès & d'une étrange forte, 

A L C £ s T E, 

Et coment faites-vouj pour voir de ce fang-froid 

Toute perverfion de juftice & de droit? 

Félicitez-vous bien de votre indifférence; 

£n voilà des beaux fruits, en cette circonftance; 

Un fourbe fans pudeur, que fon pareil dé&nt; 

Un homme ruiné, le crime triomphant; 

Et, parmi tant d'borrçur^, l'effet le plus étrange, 

C'eft qu'il me femble ^ue Torde encore les arrange. 

PHII'INTE, bicH froidement^ & ricannant. 

Ne vous y trompez pas, & c'eft Tordre en effet 

Qui dans le fond préiide à tout ce qui fe fait ; 

£t vous v^rre:^, Monlieur, qu^, malgré vos murmur 

res. 
En ceci 9 tout ira fuiyant mes conjeéture^. 
Le grand malheur enfin cour fe tant gendarmer. 
Comme fi l'univers tendoit à s'abîmer; 
Je plains les ipaux d'autrui ; mais, au vrai , cette 

affaire, ' 

Dans la fomme des maux, me fçmble une mUçre. ' 
C'eft un billet de fait? d'abord, on plaidera; [ 

Et puis, au bout du compte, enfin, on lepayra; 
C'eft la règle de la loi; qui figne ou répond; paye, 
Et je ne vois là rien; du tout, qui m'eftaye. 

LE PROCUREUR. 

Monfieûr prend bien l'affaire; &fofe demander, 
Moi, dont le devoir eft d'inftruire, de plaider 
Pour l^s infortunés fans appui, fans letuge , 
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Si î^ai tort ou raîfon ? je vous en fais le juge» 
On a fait un billet: j'en prétends la valeur.... 

A L C £ s T E. 

Infidieux agent, votre homme eft un voleun 

I. B P R G C U R B U R. 

C^eft ce qu'il faut prouver. 

P H I h 1 N T E^ au Procureur» 

Monfieur, lailfezJe dire; 
Faîtes votre métier. On vient de vous élire; 
Pourfuivez donc Taffiiire , & vous aurez raifon» 

A I^ C E s T E. 

Ferme ! excitez-le encofàtantde trahifon» 
Je n'y faurois durer; & dans ce qui m'arrive, 
Je ne puis plus tenir ma colère captive. 
Ne voyez- vous donc pas, ou feignez-vous enfin 
De ne pas voir le but de cet homme, plus fin 
Et plus fourbe , k jeu fur , des pieds jufqu'à la tête » 
Que mon fage Avocat lui-même n'eft honnête ? , 
Il ne le fait que trop, que le billet eft faux. 

L E P R O C U R B U R, 

C'eft un fait que je nie. 

p H I X. I N T E, ùAlcefie, 

Excès de vos défauts, ' 
De demander aux gens plus >de droiture d'âme. 
Plus de fincérité que la loi n'en réclame. 

I^E PROCUREUR. 

8u'tfn ofe m'infulter ainfi devant témoins ! 
n Verra. 

A L c £ s T E. 

Si je Tofe ? Oui traître , de tes (bina 
Tu fais bien quel fera le prix ! Mais je protefte 
D'en rendre la noirceur publique & manifelle; . 
Oui, morbleu ! moi tout fçul , je braverai tes coups. 
Oui, moi-même au procès. . . . 

P H I I4 I N T E. 

Eh bien ! y penfez-vous ? 
Comment? Vous engager dans la caufer 

A L c E s T E. 

Sans doute, 

PHILINTB. 

C'eft en trop. Ecoutez. ... 

A J^ c E s T E. 

Iln'eft rien que j'écoute. 

PHILINTE. 

Le àépit eft bizarre ^ & c'eft tf op fort auffi. 
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A Ii*C £ s T £• 

Rien, rien, je plaiderai. 

PHIIiINTE. 

parbleu! non, 

A L C £ s T £. 

Parbleu îfu 
Qui m'en empêchera ? 

PHII^INTB, jouant U Sentiment. 

Moi,Monlieur, qui déplore 
Ce projet înfenfé. J'ajoute même encore 
Que la faine raifon, les égards, la pitié 
Commandent à mon cœur bien moins que Tamitié 
Par le fentiment feul ma prudence animée 
Devant ce zélé ardent tient mon âme alarmée. ... 
De crainte. . . de regret. . . je me trouve faifi. 
AI'CESTE, ( atfcc dégoût. ^ 
Quel langage étonnant avez-vous doncchoifi? 
Vous, effrayé d'un trait qui me comble de joie? 
Et pcnfez-vous Monfleur, que fotteni^nt je croie 
A tous Jes faux femblans de fenlibilité ? 
Non , non , elle n'a point cejangage apprêté. 
Quittez, ou démentez ces grimaces fiivoles, 
Mai^par des aétions, & non par des paroles. 
A v€)ùez-moi plutôt que je vous fais rougir; 
Que mon zèle confond votre refus d'agir; 
Et que, par un dépit rondeur, qui vous accufe. 
Vous fouflrez d'un bienfait que votre âme refufe. 
Voilà votre état vrai ; voilà ce que je crois ; 
Et comment la vertu n,e perd jamais fes droits. 
Plus d'explication. Et vous, agent honnête. 
Nommez-moi, pour répondre an combat quis'apprêtCi 
Nommez-moi du billet , dont vous êtes porteur. 
Le traître créancier & le faux débiteur. 
Vous n'avez pas encore une pleine viéloire. 
p H I li i.N T E, <2i/ Procureur. 
Non, ne le nommez pas, Monjîeur, veuilliez m'en 
croire. 

A L c E s T E. 
Je veux rapprendre, moi. 

PHILINTE. 

Vous ne le faurez pas. 

1/ E. p B. G C TT K. E U R. 

Meflîeurs, je n'entends rien à des p^ireils débats. 
Les noms dont il s'agit^ dont l'enquête m'étoune » 



DEMOLIÊRE. g» 

IVIonfieur le faît fort bien. 

A ïi C E s T B. 

Qui ? moi ? 

Itf £ P H O C U R s. U R. 

Mieux que perfonne* 

A L C £ s T £• 

Comment. . . 

LS PROCUREUR. 

!Le débiteur, c'eft vous. . . • 

A L C £ s T £» 

MoiPfçélérat! 
I/B PROCUREUR, cherchant fon car nct. 
Vous. En voici la preuve en ce brief contrat, 
Soufcrit dar.^ la teneur d'une lettre de change, 
A^ufeul profit à^ Ignace- André-Robert. 

V n i Jj i jf T ^yfurpris. 

Qu'entends-je ? 
Robert .5 Un Intendant de Maifon? 

LE PROCUREUR. 

Je le fais. 
Monfieur fon débiteur , Comte de Valences. 
PHILINTB, aveceffroi. 
Qu'a vez-vous dit ?. . Comment ?. . Monlieur, prenez-y 

garde ! 
Comment!... 

l^B PROCUREUR. 

Sans le prouver, jamais je ne hazarde 
Aucun fait ; & voici. ... 

p. HiLiiNTE, avec une force effrayante. 
Savez-vous que c'eit moi? 

LE PROCUREUR. 

Comte de Valences? 

pHIIiINTE. 

Moi-même. 
A L c £ s T E, étourdi. 

Vous?. ...Eh quoif... 
Qu'eft ceci? 

LE PROCUREUR, montrant defes deux mains 
le billet qu'il tient avec précaution. 
Vous devez en cette conjecture 
Connoître donc ce titre & votre fignature ? 

p H I L I N T t. ^ avec lecridudéfefpoir.. 
grand Dieu ! c'eft mon feing ! 

A L C £ s T E. 

Le vôtre rJutte Ciell 



Bé LE ^ ri IL IN TE 

PHILINTB, vivement à Alcefie* 
Comte de Valences ; tfeft mon nom aâuel: 
Et le traître Robert eft un fripon inligne, 

gu'avec une rigueur dont il et oit bien digne, 
epuis quinze ou vingt jours j'ai chaffé de chez moi; 
C'eft lui qui m'afurpris le billet que je voL 
A li C £ s T E, avec terreur. 
Vous !. . . 

PHiiiiNTB, (Tuntems auVrocureur. 
Billet fauxîMonfieur, que vouis devez me rendre. 
Ah gardez-vous, au moins, d'ofer rien entreprendre! 

liE PROCUREUR. 

Je ne connois ici Que mon titrei 
fhilintefe jeté dans un fauteuil^ actabUpar fon 
défefpoir. ) 
A L c £ s T E. 

Oh ! morbleu î 
C'efl: vous, que le deftin, par un terrible jeu. 
Veut inltruire & punir ?. . . . O célefte juftice ! . 
Votre malheur m'accable , & je fuis au fupplice* 
Mais je neprèndrois pas, moi, de ce coup du fort. 
Cent mille écus comptant, . . Eh bien! avois-je tort? 
Tout eft-il bien , Monfieur ? 
philinnTE, fe levant avec fureur. 

f , Je me perds. . . )e m'égare . * • . 
O perfidie ! . • . ô fiècle & pervers & barbare ! . . . 
Homme vil &fâns foi! • . Que vais- je devenir? . . • 
Rage !.. fureur !.. vengeance !.. il faut., en doit punir.*. 
Exterminer. . . 

C Le Trocureur file pour fe fauver \ il va le faifir. ) 
Monfieur ! . . . Reliez fur votre tête ! 

LE PROCUREUR* 

Comment .3 & de quel droit eft-ce que l'on m*arrête.^ 

P It I L I N T E. 

Vous répondrez d^ mal que vous allez caufen 

I^E PROCUREUR» 

J'y confens. 

P H I t I N T E. 

Mon déni doit vous défabufen 
Vous feriez compromis, l'honneur & votre place.... 

I4Ê PROCUREUR. 

BagatçUe ! . . . Ceci ^^a rien qui m'embarralfe* 

A 1/ c £ s T Eé 

fiorfi donc; fuis loin de nous. 

té Ta (BiOCUREUH, menaçant 

Oui) jefors • • i à mon tgur» •« 



DËMOLÎÊRE «r 

H eft tard , la nuît vient . ; . demain il fera joun 
( Ils'avancepouT foTiir. ) 
Pi^lIiiNTE, égaré. 
Hé ! Champagne ! à Tiiiftant, les chevaux ^ la voiture !.. 

liB PROCUREUR, retournant. 
SvaGon fubite ! . . . à demain. . • • 



S C EN E I X. 
ALCESTE5 PHILINTE. 
PHILINTE ^défefpéré^O s^abymant dans un fauteuils 

/'Imposture 
Peùt^elle aller plus loin?, . Je ne fais où j'en fuis. 

A I^ c £ s T E. 

Vous pouvez difpofer de tout ce que je puis. 
Me^ reproches , Monfieur , feroient juftes , je penfe ; 
Mais mon cœur les retient; le vôtre m'en difpenfe. 
Tout mérité qu'il eft , le malheur a fcs droits , 
La pitié des bons cœurs , le refpeft des plus froids. 
Mon âme fe contraint, quand la vôtre eft preflëe. 
Quand vons ferez heureux, vousfaurez mapenfée. 
Allons nous confulterfur cette affaire-ci. 
Je vais faire avertir mon Avocat auffu 
Je fouflre horriblement pour votre aimable femme. 
Quant à vous. . . . Profitez \ c'eft le vœu de mon âmç. 
( // va pour Sortir : il voit que Vhilinte eft abymà 
dans fa douleur ; la pitié le ramène ^ il le prend par la 
main & l emmène avec lui, ) 

St» li V TJfISxiMM ACTE» 



4^ LEPHILINTE 

A C T E I V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ALCESTE,/d levant & iajfeyant avec 
inquiétude; D U B OIS, 

DUBOIS. 

J E ne puis m'en cacher foi dTionnéte vakt 
Je ne contredis point & veut ce qu'il vous plaftf 
Mais vous faites mal , par ces façons de vivre ; 
. Voulez-vous vous tuer? vous n'avez qu'à pourfuivrc 

A L c £ s T £. 

Que viens-tu me conter? Qu'on me l^llè en repos» 

DUBOIS. 

Je vous conte, Moniieur^ des chofes à propos. 
Départ précij)ité, pofte & mauvaife route. 
Et d'un; ce ibnt deux nuits que tout cela vous coûte» 
Vous paffez la troifième à ranger vos papiers ; 
1& celle-ci fkit quatre: oui, quatre jours entiers 
Que vous n'avez dormi. Et de quelle manière 
Avez-vous donc encor palFé la nuit dernière ? 

gebout, aiTis, debout ; c'eft un métier d'enfer: 
bnfieur, penfez-y-bien ; le corps n'eft pas de fer» 

A li c K s T E. 

As-tu bientôt fini ton fâcheux bavardage? 

DUBOIS. 

Non,Monrieur;battez-moi, fi vous voulez. J'enrage 
De vous voir ménager fi pau votre fanté ; 
Et tou|ours pour autrui, par excès de bonté. 
Rendre fervice ? Oui da tort bien ! je vous admire ; 
Mais il faut du repos ; & je dois vous le dire. 

A I« c s s T B. 

Pefte foit de ta langue ! & ton maudit babih .. . 

DUBOIS, calant. 
Allons, allons.... 

A L c £ s T B. 

Dubois? 
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DUBOIS. 

Monfieur? 

▲ li C s s T £. 

Quelle heure eÛ-îl? 

V D U B O I s. 

"NeuThcures du matin. 

A 1/ c E s T B. 

Déjà ? comment, encoi^ 
Ils ne font pas venus ? Long-tems avant l'aurore 
Ils avoient projeté d'être ici de retour. 

TD U B G I s. 

H falloit vous coucher, & vous lever au jour. 

A L c E s T B. 

Ah ! pour le coup, .vois donc . . f entends une voiture 

B U B O i s. 

Irai-je voir ? 

A li c E s T B. 

Ouï, cours. 
DUBOIS, allant & revenant. 
. J'y vai. . . Par aventure , 
Si ce font eux , faut-il leur dire ? . . . 

' A li c £ s T E« 

Que j'attends 
D u B G I s^deméme. 
Bien... Jene dirai pas quec'eft depuis long-tems ? 

A Lr c £ s T E. 

Non. 

D U B G I s V<2. 

( // revient. ) 

Qui dois-je avertir , Monfieur, de votre attente ! 
Eft-ce Monfieur Philinte , ou Madame Eliante?.., 

A I^ c E s T E. 

Ah que d'amufement! Veux-tu bien décamper? 

DUBOIS. 

Tout ceci , c'eft, Monfieur , de peur de me tromper. 
Les voilà tous les deux ... 

A 1/ c E s T E. 

Allons, fors donc. 

( Dubois fort. ^ 



<î4 



LE P H I L I N T E 



SCENE II 



ELIANTE, ALCESTE, PHILINTK 
A li CE s T B 9 allant prendre Eliante, qu'il cQnduit 
dans un fauteuil. 

iVXApAMB, 

Voici des embarras adieux pour une femme ; 

Et des peines d'efprit, plus cruelles encor , 

Pour vous fur-tout , pour vous qui n'avez aucun tort , 

Qui méritez 11 peu cet accident finiftre, 

Èh bien! qu'a dit, qu'a fait, que pourra leMiniilre? 

Ce brave homme, je crois, n'a pas vu fans douleur, 

Sans un vif intérêt votre cruel malheur?. 

P H I li I N T E. 

Nous n'avons feit tous deux qu'un voyage inutUe. 

A L C B s T E. 

Comment donc? 

B j^ I A N T ^^ felevant. 

Cher Alcefte,il eftaffez facile 
D'imaginer la part & l'intérêt que prend 
Mon oncle, à cette afiaire : il ell fort bon parent. 
Mais trop tard, en effet, nous implorons fon aide. 
Votre moyen d'hier étoit un fur remède. 
Tant que votre Avocat, par un concours heureux, 
Avoit entre fes mains ce billet dangereux; 
Mais aujourd'hui qu'il eft entre les mains d'un autre 
Dans lé parti du fburbe & très-contraire au nôtre, 
Mon oncle nous a dit & clairement fait voir 
Que, même fans bleffer les loix ni fon devoir. 
S'il prétoit à nos vœux fa fecrète entremife. 
On pourroit l'accufer d'une injufteentreprife. 
Que nos viU' ennemis feroient fonner bien haut 
Pour appuyer leur caufe &.nous mettre en défaut. 
Et l'honnête Avocat, qui nôusfervoit de guide, 
L*a trouvé comme moi, plus prudent, que timide. 

A li C E 3 T E. 

Mon avis eft le même . • . Et qu'en avez-vous fait 
De mon cher Avocat ? 

B li I A N T B. 

Oh ! bien cher en ^ffet. 

A li C B s T E. 

A travers les foucis que ce moment prépare » 



Mtdamç, convenez quec'eft un homme biennoe» 

B 1/ I A N T £• 

Homme rare en tout point, & par fa probité^ 
Par fon grand jugement ^^ par fa fimplicité. 
Et fa fcience claire à quiconque Fécoute, 
Et qui nous a frappés durant toute la route» 

A L C £ s T £. 

Vous me faites plaifir^ Qu'eft-il donc devenu ? 

P H I 1/ I N T £. 

Avant notre retour, un projet m*eft venu, 
£t je Tai fupplié de prendre un peu ravancet 
De venir à Paris, lui feule en diligence, 
Pour parer à la hâte à tout fâcheux éclat* 

A L C £ 8 T B» 

Quel cft donc ce projet? 

mssssissssssssssBgsss^^ 

SCENE 1 I L 

RLIANTE^ ALCESTE, DUBOISt 
PHÏLÏNTE. 

p u B ô t 6, atmônçdnL 



M. 



. If S i É ùbL, votrt Avocat 
A i< c Ê s T £. 
Bon! quMI entré.... 

( tuboisfoTt. ) 

^BSBgBSasaBSÉSËBBS-aalBËgEBBÉ^ 

S C É îf É IV. 
ELIANTE, ALCESTÈ, PHILÏNTE* 
A h ù ii s '^ Ei à Miante. 



M. 



LADAirffi, un pénible voyagt 
"Vous a fort fatigué; & je trouvérois iage 
Qu'en votre appartement^ pendant tout ce propos^ 
Vous allaffiesc enfin prendre tiil peu de repos» 
De ce qu'on aura fait nous faûforis vous inlhuire^ 

Il «Lflifôn, Màilamei slte2 . é .» 



i( LEPHILINTE 

JP I< I A N T E. 



Je me retire. 

(Elle fort.) 



ce 



SCÈNE y. 
ALCESTE, L'AVOCAT, PHILINTE. 
I/' AVOCAT, àThiUnte, 



R< 



.O LE T. n'eft pas chez lui. J'i|nore laraifoa 
Qui, de fi grand matin &}iors delà maifon. 
L'occupe & le retient avec inquiétude ; 
Car c'eft-là ma remarque au train de fon étude. 
On Tattend,il y doit rentrer; & j'ai laiffé 
Pour l'appeller céans un billet très-prellë. 
S'il vient , nous en aurons du moins cebonaugurç, 
Qu'il 5^attend à traiter en cette conjonôure. 

ALCESTE* 

Quel eft ce traitement dont vous voulez parler. 

L' A V O C A T. 

Monfieur fe réfoudroit , dit-il , au pis aller , 
En C^ moment fâcheux, à faire un facrifice. 

ALC^STEn^ Vhilinte. 
Perdez-vous la raison ? Les lois & la juftice î 
Lorfqu'en un tel procès on fe trouve engagé , 
Le vice impunément fera-t-il ménagé? 
Pîcfdez tout votre bien, plutôt qu'en fafoiblelfe 
Défavouant l'honneur & la délicateffe , 
Votre cœur fe réfigne au reproche eflrayant. 
D'avoir encouragé le crime en le payant. 
Que le crime pouffé jufqu'à cette infolence 
Du glaive feul de3 lois tiei»ie fa récompenfe! 
Et ne lui donnons point par la timidité 
V^fpoir d'aucun triomphe ou dje l'impunité. 

Lr' A V o c A T, ^ Vhilinte. 
Vpu;s voyez, au parti que l'amitié confeille. 
Que fon opinion à la mienne eft pareille, 
Je vpusl'ai dit, Monlieur;un accommodement 
Eft un fâge moyen , que l'on fuit prudemment , 
Quand d'une & d'autre part , avec pleinp affurÇûCÇ ^ 
On peut d'iui droit réel établir rapparencei 
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Et la foîblefle même, alors peut, je le crois ^ 
S'*applaudir d'acheter la paix par quelques droits ; 
Mais tout ce que Monfieur vient de vous faire enteiidfe 
Eft ici, fans détour, le parti qu'il faut prendre. 
C'eft mon avis fincèrej&i'e ne doute point 
Qu'en vous en écartant dans le plus petit points 

Sue fi vous exigez que j'entame & ménage ' 
il traité , toujours lait avec défavantage , 
On n'aille l'exiger ou fâcheux par le prix. 
Ou fatal à vos droits pour l'avoir entrepris. 

P H I L I N T E. 

Et dois-je tout rifquer, Monfieur? 

L' A V O C A T. 

Jofe répondre 
Que le fourbe faura lui-même fe confondre ; . 
En marchant droit à lui nous faurons le braver, - 
Et fa friponnerie enfin peut fe prouver. 
Hier j'en craignois bien plus l'effet & l'importance ; 
Mas attentivement j'ai lu votre défenfe. 
Les lettres, les états & les comptes nombreux , 
Qui parlent clairement contre cei malheureux : 
L'afiaire,eft je le fais, longue & défagréable . . . . 

PHILrINTE. 

Voilà précifément la crainte qui m'accable; 
Et quand je confidère avec attention, 
Le fardeau qui m'attend en cette occafîon. 
Tant de foins à porter, d'intérêts à reflrelndre, 
De gens à ménager & d'ennemis à craindre. 
Tant de travail, de gêne & d'ennuyeux propos, 
Je veux d'un peu d'argent acheter mon repos. 

A L c £ s T £, amlrement. 
Oui, fuivez ce projet; &,quoiquilme dépîaife. 
Vous mettez mon humeur &mon efprit a l'aiie. 
Vos jours voluptueux mollement écoulés 
Dans cet affaiflement dont vous vous accabler ^ 
Ce goût dé la parrefTe où la froide opulence 
Laille au morne loilîr bercer fon indolence , 
Sont les fruits corrompus, qu*au millieu de l'ennui 
L'égoïfme enfanta; qui remontent vers lui 
Pour en mieux affermir le trifte caraftère. 
Mais aufli de ces fruits dérive leur falaire. 
Votre àme eft tout orgueil , votfe efprit vanité ^ 
La hauteur elle feule eft votre dignité. 
Du relie, anéantis, fans feu, fans énergb, 



4t LE PHÏL INTE ( 

Voua IiafÂolez rhonneur à votre léthargie ; 
£t dupe des méchans vous favez fans rougir « 
Marchander avec eux un refte de plaiflr^ . 

Faites, faites, Moniieur. 

P H I li I N T B. 

Hé! mon Dieu, cher Aleefte« 
Délivfons**nous foudain d'un embarras funefte, 
£t donnons-nous le tems de fuivre, à fon fignal, 
La fortune propice à réparer le mal. 

Cà f Avocat. ) 
Vous,Monfieur,}e vous prie, arrangez cette a^re« 



S Ç ^ N e V I. 
AtCESTE, L'AVOCAT, DUBOIS, PHIUNTE 
D u B Q I s, ( <fvec humeur. ) 



c 



^E Monfîeur * . . Prpcureur, . . il eft là* 

I*' A V G c A T. 

Je vais faire 
Tout ce qui dépeudr^ de moi d^ns ce momçixt^ 

A L c B s T ^,'indigri4* 
•Ah J le ne çefte point à cet arrangement. 
Ce feroit pour mo^ çœui: \ni chagrin trop fenfib.Je ,, 
Que Pafpecl d'un pervers qui a*un^me çaiiîblQi>> 
Et fous cape ri^nt des a,Iftojo,t% qu'il a feit 
En triomphe remporte un prix de fes forfekç. 

(lifort.) 

Wi J ' ' ' I ' ■ ■■!■ "i^H I M MtlMIl Mi illMH !!■■! 



VAVOÇAT, mJBOia^: PWï-INtlU 

J E 1§ fuis , pour «a^i^r cette, Iwimjjeur trop Havt^ne 
Pe grâce, teïmine'^ ce débat &i nia peine. 
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mmmmfm^ ii ii j in ■ ■ mmmmÊmmmmA 

SCENE jriii. 
L'AVOCAT, LE PROCUREUR. 

LB P&OÇUIL^UR.. 

I^Ur un billet dé vous, que chez moi j'ai trouvé 
Malgré tout ce oui m'eft en ces lieux arrivé ,♦ 
J'ai bien voulu, monfieur, toujours bon, franc, hou- 

nête, 
Avçc vous cependant rifquçr un téte-à-téte. 
Voyons, expliquez-vous ; que voulez-vous de moi* 

i^' A V o c A T. 
Monfieur, connoiffez - vous la probité, la foi, 
La conduite, les mœurs & les moyens de Thomme 
Qui réclame, en ce jour, une aufli forte fomme 

LE PROCUR.UR, 

Ce n'eft point mon affaire, &fon titre fiiffit. 

li* A V G C A T. 

Si Ton prouve le &ux , & Terreur de réerit , . . . 

l. B P R O Ç U R B U R, 

C'eft ce q[u'il feudra voir — 

ï.* A V O C A T. 

Tai de fûres épreuves 
Des tours de ce Robçrt^^ . 

LE PRRCUREUR. 

Vous en auriez cent preuve! ^ 
Quem'împorte ?. . Qu'il foit honnête homme oufripon. 
Je me moque , d^ lors que le billet eft boa 

L* A Y C A T. 

Dnereft pas. 

LE PROCUREUR* 

Chanfous! ^ 

Ir* A V Q c A T, févhcment. ^ 

Malgré vous & lés vôtres t 
On vous fera bien voir. ... 

L^BPROCUR£UR« 

Bah! j'euai vu bien d^autres. 

^4* A V G c A T. 

Et mqi, |e me fois fort de prouver . . . • 

ik^r PROCUREUR, 

Vous? 

L' A V O 'C A T. 

C)ui,m(H^ 



î<> LEPHILINTB 

Î-B PROCUR-BURi 

Que veut dire ceci ? Voyons : eft-d^a loi 
Qui jugera l'affaire ? Eft-ce pour autrechofc 
Qu'ici je fuis venu? Déclarez en U caufe. 
Expliquez vous j'ai hâte. En un mot fi je vîeni^ 
C'eft pour être payé , non pour des entretiens. 

I^' A V O C A T. 

Hé bien Monfîeur, parlez dites yotre penfée. 

I# E P R. G C U RE U R. 

Qui , moi ? je ne dis rien. Si la vôtre eft preffée 

L' A V O c A T. 

A la bonne heure; mais vous avez un pouvoir 
Sans doute : propofez , Monfieur ; nous allons voif* 

LE PROCUREUR. 

Propofer? 

li' A V O c A T. 

Oui vraiment. 

LE .PROUREUR. 

Allons, plaifanterie ! 

L A V G c A T. 

Par-là qu'entendez-vous ? 

LE PROCUREUR. 

Hé! non; je vous en prie , 
Vous vous donnez je crois, des foucis fuperflus. 

L' A V G c A T. 

Quoi!... 

L E P R G eu R B U R. 

Vous êtes rufé; Ton peut l'être encore plu» 

L' A V G c A T. 

Je ne vous comprends pas. . . . 

LE PROCUREUR. 

Fi ! donc ; vous voulez rire* 

L' A V G c A T. 

Enhorineurî. . . 

LE PROCUREUR. 

Allons donc. 

L' A V G c A T. 

Comment! 
LE P&.OCUREUS., faluant. 

Je me retire. 
l' A V G c A T, U retenant. 
Un mot encore Monfieur; je puis vous aliurer 
Que je fuis fans détour. Pourquoi délibérer 
i^uur vous ouvrir à moi? pour me faire comprendre 
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Quel biais, après tout, ici, vous voulez prendre? 

L.B PROCUREUR, oyec audace. 
Je ne biaife point ; jamais, en aucun cas. 
Et je vous dis haut, comme à cent Avocats, 
E.uflent-ils tous encor mille fois plus d'adrelTc, 
Que je ne fus jamais dupe d*unc fineliè. 
Vous êtes bien tombé de vouloir en ces lieux 
Tendre à ma bonne ifoides pièges capiieux; 
Ah ! je VOU5 vois venir! vraiment je vous la garde: 
Oui , fans doute, attendez qu'ici je me hazarde 
A vx)U5 offrir un tiers ou moitié de rabais ; 
Que j'aille innocemment donner dans \os filets^ 
Kt féduit par votre air, qui me gagnera Tame, 
Convenir plus ou moins des droits que je réclame; 
Tandis que , mot à mot, du cabinet voifin. 
Des témoins apoftés en tiendront magafin ; 
Tandis que finement deux habiles notaires 
Y drellèront un texte à tous vos commentaires. 
Je vous le dis, Monfieur : mais pour vous faire voir 
Que je connois la rufe , autant que mon devoir, 

QSe tournant vers le fonds & les portes^ & criàrit ;) 
Au celle le billet ell Sou, la caule eii bonne; 
Tablez bien là-deffus, & je ne crains perfonne. 

:pVA V o c A 1', honteux fy Jlupéfait . 
Mais, fur ce pied , pourquoi venir dans la maifon? 

LE PROCUREUR. 

Si vous êtes fi fin, devinez ma raifon. 

L' A V O C A T. 

Je ne connus jamais cet art, ni ce langage^ 

LE PROCUREUR. 

Cette raifon pourtant eft bonne ; c'eft dommage^ 

L' A V O C A T. 

Il fufiit : je ne veux , ni ne dois la favoir. 

^ LE PROCUREUR. 

On me tient pour m'entendre ; & moi, je vienspour voir. 

1/ A y o c A T. 
Finiflbns, s'il vous plaît, un débat qui m'affomme. 

LE PROCUREUR. 

Adieu donc; on m'attend. Serviteur 

( A part. ) 
Le pauvre homme! 
Qlfdrt.) 



El 



LE tHILINTË 

se E N E I X. 
!«' A V o c ▲ T. faU. 



m )e lui eéderois? Un .malhonnête agent f 
Maître par fa vigueur d'un efprit négligent, 
Mettroit donc à profit fon coupable artifice ^ 
Et que l'équité timide obéiroit au viceP 
Non, non. Je luirérifte;&i fi l'on ne m'en croit ^ 
Je ne partage l'aSront fait au bon droit. 
, ■ .. .■ .■ , ■ ■ ■■,. ■ .,.. , , ■■ . — . 

SCENE X. 
ALCESTB» L'AVOCAT, PHILINTE. 
i/ A V o c A T, 4n allant à eux» 

XNutile efpérance ! &reflbtifceimpolBbIe ! 

Je n'ai vu qu'un coeur &ux & qu'une ame iafenfible^ 

(j* PAUinte.) 
Et C dans vos pro}eu^Moitfieur, tcms perfifte^^ 
Epargnes^moi Tafpeék de tant d'iniquités. 
J/igaore à quels égards une morale auftèro 
Étend d'un Avocat le noble miniftèrc. 
Mais lorfque je balance en cette afi^re-ci, 
La droiture tremblamte implorant la merci 
Ehi fourbe qui l'opprime, & le fourbe perfide 

8ui montre à immoler une audace intrépide ^ 
ne me refte plus dans ma conftifion 
Qu'à fuir pour dévorer mon in<£gnatian:^ 

SCÈNE X I. 

ALCESTE, DUBOÏS, L'AVOCAT, 
PHI LIN TE. 
B V B o r s, accourant effrayé^ à Alccftc. 

jfX H ! Monlîeur f qu'eft ceci ? voici bien des affaireit 

A L C fi s T £« 

Quoi donc P 
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D U ]Q O I s. 

Tout eft perdu. 

A li C £ s T E. 

Marau4 ! fi tu différas. ♦ . 

DUBOIS. 

Sauvez-vous. 

A I4 C E s T E, 

Et pourquoi ? 

DUBOIS. 

C'eft qu'il faut vous faum, 

A li C E S T Ç. 

Ou'eft-ccà dire? 

DUBOIS. 

A riuftapt. 

4L t, Ç B s T E. 

Veux-tu bien achever. 
D y g o I ^. 
Si j'achève , Monteur , on vous prend tout<-à-rheure* 

A Lr c E s T ÎB. 
Qui me prendras? dis donc? 

DUBOIS^. 

Quittez cette demeure; 

A L c B s T E. 

Impertinent au diable ! avec tous ces tranfports .... 

D y 3 I s. 
Les efcaliers font pleins d'îluifliers & de Rccors. 

A I4 c Jfi s T E. 

Que dis-tu ? 

DUBOIS. 

Uon vous cherche... Ah! je les vois paroître. 
Une autre fois, Monfieur, vous m^ croirez peui-étre? 



$ C E N E X il 

ALCESTE, UN COMMISSAIRE, UN- 
HUISSIER, L'AVOCAT, PHILINTE, 
UN GARDE DU COMMERCE» 
RECORS, DUBOIS. 

À I^ c E s T ^. 



Q 



U £ VOUS plait-il , MeJieurs? ... parlez doue, 
avancez.. •• 

K 
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I,E COMMISSAIÏIB. 

Je demande céans, Monfieur de Valancés. 

P H I li I N T E. 

Ceft moi. 

LB.COMMISSAIHE. 

Je viens, Monfieur, & comme Commîflairc, 
Pour veiller au bon ordre, & non pour vous déplaire j 
Je viens, dis-je, appelle par ma commiffioA, 
Pour affifter Monfieur , 

( Montrant rHuiJJier. ) 

Dans l'exécution , 
De certaine fentence, à TefFet de capture, 
Dont il va fur le champ vous faire la lefturc. 

P H I I* I N T E. 

Quelle efl: cette infolence? ofez-vous bien, chez moi> 
Venir avec éclat remplir un tel emploi? 

LE COMMISSAIRE. 

Monfieur!... je vais par-tout où la loi me réclame. 

li' A V o c A T, àVhilinte. 
Modérez, s'il vous i)laît,les tranfports de votre amc. 
Éclairciffons la choie, & nous verrons après. 

A L, c B s T E, <z tHuiffier. 
Eh bien, lifez, Monfieur. Voyons ces beaux fecrets. 
li' H u I s s I E ^^ caricature i il met fes lunettes j 

& lit. 
A vous , & cœtera . • . Très-humblement fupplie 
J Ignace-Atidré Robert, difiant qu'avec folie 
y, Au Sieur de Valancés il prêta, dans un tems, 
^ La fomme ou capital de fix cens mille francs , 
y, Dont billet dudit fieur joint à cette requête. 
„ Sur l'avis que 'déjà, par un trait malhonnête, 
„ Le fufdit débiteur a quitté fon hôtel, 
r, Et ce fecrétement : dont un regret mortel 
„ Survient au Suppliant, craintifpour fa créance; 
T, Qu'en oiitre, par abus de trop de confiance 5 
„ Le fieur de Valences, derufe prémuni, 
y, A pris Ion domicile en un hôtel garni; 
n Lequel dit fieur encor, pendant la nuit obfcure, 
„ A fait, pour s'évader, préparer fa voiture. 

A L C £ s T £. 

Quelle horreur ! 

PHILINTB. 

Jufte ciel? 

A L C E s T E. 

Fut-on plus efirooté l 
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Et comment ofe-t-on de tant de fauffeté 
S'armer infolemment en face de fon Juge? 

I»' A V O C A T. 

Contre de pareils traits, il n'eft point de refuge. 

I/' H U I s s I £ R. 

Vous plaît-il d'écouter le relie? 

l' A V O C A T. 

\ Pourfuîvez. 

L' H U I s s I E R , /fV. 

9> Pour que du Suppliant les droits préfervés, 

T> Vu Turgence du cas, péril à la demeure, 

^ Qu'il vous plaife ordonner que , fans délai , fut 

-n l'heure, 
v> Il fera fait recherche , avec gens affez forts, 
r> Dudit fieur Valancés ; à l'effet , & par corps , 
y» D'affurer lefdits droits, & ce, fans préjudice 
^ De la faifie entière, & par mains de Juftice, 
T> De tous fes biens, ainfi qu'il pourroit arriver, 
•n Par-tout où fe pourront lefdits biens fe trouver, 
^, Signé, Rolet ^ Et fuit, par forme de fentence, 
Appointement qui donne, au gré de l'Ordonnance, 
Loifir d'exécuter le fûfdit contenu. 
Signifié par moi, Bonifacc Menu. 

A Ir C £ s T £. 

Eh bien, que vous faut-il après ce verbiage! 

I-' H U I s s I E R, 

Les fix cens mille francs, fans tarder davantage. 
Ou que Monfieur nous fuive à l'inftant en priion» 

PHILINTE. 

Marauds ! voulez-vous bien fortir de ma maifon ? 
LE COMMISSAIRE, Hntcrpofant. 
Monfieur . . ah point de bruit. 

A li c E s T E, ^ P Avocat. 
Quel moyen faut-il prendre? 

Il' A V O c À T. 

Vers le Juge avec eux je crois qu'il faut nous rendre. 

PHiiiiNT£,<i r Avocat. 
Qui, moi, Monfieur? 

i;-' A V o c A T. 
Vous-même. Obfervez, s'il vous plaît. 
Que le Juge a parlé fur la foi de Rolet. 
Sur fon faux expofé , la juftice en alarmes 
Protège le menfonge & fes perfides larmes. 
Rolet, dans fa requête, avec dextérité 
Dohne à fa fourberie un air de vérité. 
Vou« quittez votre hôtel pour prendre cet afile. 
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il vous montre ruré , même fans domicile J 
Vou3 allez a Verfaille^il vous peint fugitif; 
La chofe preffe , il faut vous avoir mort ou vif. 
11 tait adroitement la qualité de Comte ; 
Rien n'arré.e Rolet. ]?ar une fauffe horltè , 
Ne refiliez donc plus ; & la coiiclufion , 
Au pis, fera, Mondeur, de donner caution. 

A L C B s T £, viveràent. 
Ah! fans aller plus loin, je préfente la mienne. 

1? H I I^ I t^ T E. 

Attii trop généreux ! . . . 

li' HUISSIER. 

Oh ! qu'à cela ne tientie. 
En blaïîc , f ai pour ctci des acles différens. 

{Il les tire de fort cotnet.) 
Monfieùr jpeut fé ilonlmer; s'il ell bon. Je lé prends. 
l' A V G c A i*, vrehantlafotimiletn'blnn€. 
Donnez. Monfieur eft bon. 

( Il^crit. ) 

A 1. C É s T JB. 

Mettez le Comte Alcefte. 

J. ft CoMlSIÏÏÎSAlkB. 
Qui vous , Monfieur ? 

A Lr C E t t Ë. 

Ouï, moi. 
liE ceMMissÀtRÉ, à tKùiffL'er& au &àTify\ 

Je vous promets, j'i&tieltè 
Que les biens de Monfieur palfent Un million.. 

li' HUISSIER, à Alcefià. 
Signez. 

A Lr C E s T Ë. 

Avec plaifir. 

( Ilfigne , & l Huijfier prend VàSte. ) 

liE COMMISSAIRE, à A.ctfie. 

Après cette aétion, 
Vous me pardonnerez au moins, Monfieur le Comte^ 
Un éclairciiement qui vraiment mie fait hontfe. 
Vous vous nommez Alcefte ? 

A L C E s T E. 

Oui , fans doute* 

LE COMMISSAIRE. 

Seigneur 

Du lieu de Mont-Rocher. 

A L c E S T E. 

Juflement. 
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bÈ COMMISSAittS. 

En honneur ! 
Vous me voyez confusion ne peut davantage» 
Pourquoi m'a-t-on choifi pour un pareil meffage? 

A 1/ C £ s T £. ^ 

De quoi donc s'agit-il? 

LE COMMISSAIRE. 

J'arrive cette nuit 
De votre Seigneurie, où fans éclat, fans bruit, 
En vertu d'un dcctet , j'avois été vous prendre 9 
Et qu ici j'exécute , à regret , fans entendre. 

I*' A V O C A T. 

O grand Dieu ! 

P H I 1» I N T B. 

Se peut-il ? 

Jd U B O I s. 

Oh ! le traître maudit î 

LE COMMISSAIRE. 

Monfieur, vous me fuivrez? 

A L C E.S T E. 

Oiti-dà. Sans contredit. 

:^ H I L I N T B. 

Alcefte1eft-il bien vrai? quel accident terrible ! 

A L c £ s T £. 

Quoi;MonfieUr? vous vo>e'Z enfin qu'il eft pofliblt 
Que tout ne foit pas bien. 

PHILINTE. 

Après un pareil coup. 
Je fuis défefpéré . . . Que faire ? 

A L c £ s T E. 

Rien du tout. 
( Au Commiffairt, ) 
Monfieur, nie vo.iu prêt. Menez-moi, je vous prie. 
Au Juge fans tarder. 

( A V Avocat. ) 
El vous. qui. pour la vie. 
Serez mon digne ann, vous, Moilieur, fuivez*moi* 

( Se tournant vers Thilint^. ) 
Je ne m'en prends qu'au vice, & ^auiiu* à la loi. 



?S LEPHILINTE 



e£^ 



ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

Ê Liante, philinte. 



V. 



P H I L X N T B. 



Ous ne voulez donc pas abfolument m'entendre ^ 
Madame , ou feignez-vous de ne me pas comprendre ? 
Ne parlé-je pas clair ? Oui , je cours le hazard 
De voir nos bien fai&s^ faifis de toute part; 
£t comme de Tes biens la plus grande partie y 
Parce qu'elle eft à vous , peut être garantie , 
H eft bon d'empêcher , & par provilion , 
La gène & le tracas de cette invafion. 
Et n vous ne venez, oui, vous-même en perfonne^ 
Oppofer à là ïoi les droits qu'elle vous donne , 
Quand bien même nos vœux auroient un plein fuccès. 
Il faudra foutenir la longeur d'un procès ; 
Et fi l'on faifit tout une fois, la chicane 
Saura bien reculer ce que la loi condamne. 
Vos droits feront très-bons, mais vos biens très-faifis. 
Prévenons donc les coups que l'on auroit choilis. 
L'adtive avidité nous entoure & nous preffe. 
Tant qu'il refte à jouir carelfons la parellé ; 
Mais quand de. tous côtés on fe voit inverti. 
Il feut bien fe réfoudre à prendre fon parti. 
Hàtons-nous donc, Madame, & prenons l'avantage. 
Je compte vingt maifons à voir dans ce voyage. 
Notaires, Avocats, agens à prévenir, 
La moitié de Paris enfemble à parcourir. 

É L I A N T E. 

Je comprends très-bien. Mais, en mon âme éperdue, 
Une voix plus puilfahte eft encore entendue. ^ 
De vos précautions le but intérellant , 
Fût-il encor, Monfieur, mille fois plus preffant. 
Je crois que les malheurs du généreux Alcéfte 
Veulent nos premiers foins j notre intérêt le refte» 
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PHIIiINTE. 

Çue dites-vous, Madame, & quel eft ce difcours? 
Lui fais-je, s'il vous plaît, refus de mes fecoms? 

É Lr I A N T s. 

Vous rentrez feulement , & vous venez de &k^ 
Une affez longue abfence. . . . 

P H I li I N T B. 

Ëh oui ! pour mon afiaire, 

É li I A N T E. 

Et je vois que pour nous inquiet, empreffiî, 
A ce fincère ami vous n'avez pas penfé. 
AhîPhilinte... ' ^ 

PHIIiINTE 

Écoutez : venez, chère Elîante : 
Je vous demande une heure , & vous ferez contente. 

É L I A N T E. 

Ah! tout ce que j'apprends me frappe & m'atendrit; 
Alcefte, Alcefte feul occupe mon efprit. 
Oubliez-vous fi-tôt fa peine & fes fervices? 
Avez-vous donc , pour lui, d'alfcz grands facrifices ? 
Mon ami, redoutez un peu moins vos dangers* 
À qui fait fon devoir les maux font plus légers. 
Rappeliez, croyez-moi, votre cœur à lui-même; 
Et , malgré les afForts de ma tendrefle extrême , 
Ne laiffez pas le foin à ma timide voix 
D'exciter l'amitié , d'en retracer les loix. 
Elle parle à votre âme , écoutez fes murmures. 
Laiffez pour aujourd'hui dans leurs routes obfcures^ 
Les méchans préparer leurs inutiles coups. 
Alcefte à leur fureur vient de s'offrir pour vous ; 
Et quand , d'un autre part , on l'attaque , on Parrétc , 
Seriez-vous le premier à détourner la tête ? 
Allons le voir; peut-être attend-il notre appui. 
Nou6 ferons pour demain; mais Alcefte aujourd'hui 

p H IL I N T E. 

Demain, fera-t-il tems de prévenir l'orage? 
Et demain cependant, avec double avantage, 
Débarraffé de foins, d'un cœur plus affermi. 
Je pourrai, fans retard, voler vers mon ami. 

É L I A N T E. 

Vers votre ami,Monfieur ! Comment, de votre bouche^ 
Ce nom peut-il fortir ainfi , fans qu'il vous touche î^ 
Et favez-vous quel fort le menace à préfent? 
Ce qu'on a fait de lui? ce qu'il fait? ce qu'il fent? 



go L E P HÏL I N T E 

Ce dont ri a befoin ? . . . qu'il réclatne peut-être ? 
Hé ! devant h^i, du inoins, bâtons-noys de paroîtTe ) 
Et s'il pçut ctre vrai qu'on oeut l'abandonner, 
Qu'il ne pulfle, MonGeur, ou mons le foupçonner. 
Sachez voys conferyer l'honneur de fou approche; 
Que fon premier regaid ne foit point un reproche. 

Mai^ déjà près de lui j'aurois porté mes pas, 

je m'y rendrois ençor . . . Mais ne voyez-vous pa* ' 

Qu'une fois entraîne dans Cts propres afiàirçs. 

Je m'interdis alors mille foins néceffaires? 

Néceifaires pour vous? Mais vous vous refufez 

A juger fainement de nos périls.' Pefez , 

Mais pefe'i^ donc, Madame, avec exaftîtude, 

La gêne, lesfoycis , l'iennyi, l'inquiétude, 

Qui vont nous allaillir, s'il faut que ma maifon 

I^anguifle fous Teftbrt de cette trahifon, 

Àh ! cette crainte feule à l'inllant me décide. 

Partons, voyons nos gens 

B li I A N T B . 

Ah! je fuis moins timide 5 
Ou plus épouvantée & plus foible que vous. 
Mais de ces deux périls le nôtre à le deflbus. 
Mais l'image d'un homme, innocent de tout crime t 
Arrêté dans vos bras, où, noble & magnanime , 
Ilfe rend rinftrum.ent de votrç liberté. 
Qui, par un jeu cruel de la fatalité. 
Se voit chargé des fers dont fa main vous délivre. 
Que vous lâilfe'i^ aller tout-à-cpup , fans le fuivre ; 
Que, depuis la douleur de ce coup imprévu, 
Vous n'avez ni foigné, niconfolé, nj vu.. . 

Ah ! Monlieur , cetie idée 

PHii^iNTB, ayec hiuneur. 

Un peu de compl^if^açe» 
Madame, s'il vous plaît. J'ai de votie éloquence 
Déjà plus d'une preyvp & d'affezbons garans. 
Pour que, dans la chaleur de pareils différends. 
Vous n'a>ez pas befoin, foit zèle .ou politique, 
D'en éialer l'éclat pour faire ma critique. 
Certes, vous m'étonnez da^is vos feçons d'agir. 
Vos efforts n^ tendront qu'à nie faire rougir. 
Et, lorfqu'à le bien prendriç, on ne me voit fenfibj^ 
Qu'a vos fieuls intérêis ; iorfqu'yn amour viiiblç 
Éclate aif^xémeut ^xï^ le^ Ipius d '^u épouf ^ 
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Que cet époux enfin, épouvanté pour vous. 
Veut , par délicateffe , épargner à fon ame 
L'afpect humiliant des chagrins d'une fçmme. 
Cette gène fubite & ces privations, 
Que peut-être bientôt, en mille oceafions. 
Vous me reprocherez vous-même, à tout vous dire; 
Quoi, c'eft alors qu'afin d'étaler votre empire. 
Vous affeftez, ici, des foins compatiflans ? 
Mais , Madame , après tout , comme vous , je les fens ; 
Et vous voudrez, de grâce, obfervçr que peut-être , 
Je fuis tout-à-la-fois fenfible, jufte & maître. 
E li I A N T E, la. larme à Vœil^ 
Ah! Monfieur ! . . , . 

PHIIiINTB, 

Pardonnez à mon jufte dépit , 

Et fuivons notre affiiire , ainfi que je l'ai dit. 

É li I A N T E, ( foumiffion doulourtufe. ) 
Allons , Monfie\ir, ... 

P H I li, I N T B- 

Allons. Champagne ! mon carofle. 

l^ous allons commencer par le Banquier Mendocc» 

S Ç É N E I l 

ÉLIANTE, L'AVOCAT, PHILINTE. 
É]L.IAT«TE, courant à t Avocat. 



A. 



-H! Monfieur, vous voilà ? quittez- vous notre jimi? 
Que fait-il?... 

I4' A V G C A T, 

Sur fon fort, vos âmes ont gémi. 
Maïs je viens difliper cette Couleur cruelle. 
Et vous apprendre , au moins, une bonne nouvellÇr 
Il eft en liberté. 

ÉLIANTE, avec tranfport. 
Se peut-il ? quel bonhçur ! 

PHlIiIJVTE. 

Heureux événement! 

L' A V O Ç A T. 

C'eft ainfi que l'honneur 
Et la noble pitié d'une ame généreulè 
Triomphent aifément d'une atteinte honteufe. 
Il court au Magiftrat, comme vous le favez; 
A peine devant eux , fommes-nous am vés , 

Xi 



8î L E t> H ï L I N t Ê i 

( Ils étoient deux enfemble ) on le plaint , en Tac*- ! 
cueille. i 

On l'inflruit. Sur le champ ouvrant fonpôrte-feuftle. 
Sans proférer un mot, mais rœH étincelant. 
Votre ami leur remet un feul titre parlant. 
Une lettre, où le ftyle avec la fignature 
Prouvent par quel motif & par quelle impo(hir# 
Ses lâches ennemis ont ofé contre lui 
Surprendre le décret qui l'arrête aujourd'hui; * 
Cette preuve eft fi claire, entière, inconteftabléy 
Que le Juge auffi-tôt , d'une voix formidable , 
Attefte la juftice & promet d'amener 
Devant elle celui qui Tôfa profaner. 
Vous, lui dit-il, Monfieur, foyez libre lur Theufe^ 
Rendez la bienfaifance à fa noble demeure. 
Qu'on ofe l'y pourfuivre encor & l'outrager ^ 
Soyez fur que les loix viendront laprotégei'^ 
Après quelque difcours & les égards d'ufage. 
Votre ami, d'un ton vif, le feu fur le vifage-» 
M'emmène; & fans parler de ce qu'il vient de voih . 
Rempliffons , m'a-t-il dit , le plus facré devoir. 
Grâce au Ciel ! je fuis libre, & je puis fans contrainte » 
Infpirer aux méchans encore quelque crainte. • 
Enfemble allons trouver l'agent pernicieux , 
Qui pourfuit nos amis. 

É li I A N T E. 

Eft -il bien vrai? grands Dieux! 

l'a V G C A T. 

Nous allofis chez Rolet. . . Trîfte & bonne rencontre? 

Robert à ces côtés à nos regards fe montre. 

„ Le hazard eft heureux fuivant ce que je voi; 

Me dit Monfieur Alcefte, en s'anprochant de moi; 

„ Volez vers nos amis, ma funefte aventure 

„ Doit les tenir en peine. Allez, je vous conjure j 

„ Raflurez-les b.en vite, inftruifez-les de tout ; 

„ Et pour pouffer enfin nos fcélérats à bout, 

„ Revenez fur le champ avec Monfieur Philinte : 

„ Il peut faire à Robert mettre bas toute feinte.^' 

D'accord de ce projet, je viens donc vous chercher» 

É L I A N T £. 

O fecours généreux! ah qu'il doit vous toucher, 
Monfieur ' . . . 

L' A V o C A T. 

Ne tardons pas^cet ^poir %uîaoùs reftc.A 
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P H II.. I N T E. 

€hïi,mon carofle eft prêt; venez.. . 



S C E N E 1 1 1. 

L'AVOCAT, ELIANTE, ALCESTE, 
PHILINTE. 

É 1/ I A N T E. 



Q' 



^Ue vois-je ? Alcefte ! . . . 

P H I 1/ I N T E. 

Eft-ce TOUS , cher ami ? . . . 

É li I A N "i' 'Et'iavecfentiment éprenant les mains 
(VAlceJte. 

Vous n'imaginez pas 

Ma joie à voa§ revoir . > 

A I. c E s T E. 

J'ai plaint votre embarras. 
J*ai fçuti vos douleurs bien plus que mon outrage^ 
Madame, & des pervers û j'ai trompé la rage. 
Je bénis mes deftins , allez favorifés 
Pour réparer les pleurs que je vous ai caufés. 

PHILINTE. 

Comment fepourroit-il? ^ , ^ 

A L c E s T % ^criant d'exclamation cet hémifiichc. 

Ecoutez ! je vous prie. 

I/' A V G c A T. 

J'ai tout dit. ... 

A I^ c ]Ç s T E. 

Poufuivons. Jamais, je le pariç, 
IL ne fut, dans le monde, un plus hardi méchant 
Que ce lâche Robert, jadis votre Intendant. 
L'œil fixe fur le fien, j'ai beau de cent manières 
Circonvenir fon cœur: menaces, ni prières 
N'en viennent pas à bout;.& fa perverfité. 
Dans l'œil de fon agent puifant la fermeté. 
Il m'ofe tenir tête., avec une impudence, * 
A lalfer mille ïd\% la plus forte confiance. 
Il fait plus; & prenant un langage imprévu, 
Il m'ofe , à moi, citer l'honneur & fa vertu. 
Oh ! morbleu ! pour le coup la fureur me tranfportc. 
Le fourbe veut fortir, j'empêche qu'il ne forte , 



«4 tË PfîïLlNTfî 

Leâ efforts de Dubois à cette trahifon, 

t)e fes bruyans éclats rempliflent la maifon. 

On accourt , on furvient. Le front rouge de honte^ 

J'implore à cris preffés juftice la pluiprompte^ . 

Bonne infpiration! puifque, dans le moment. 

Un Çommillaire , Archers, font dans Tappartement, 

Ah! fourbe, je te tiens, dis-je ayec Véhémence} 

Le mifcrable encor fait bonne contenance. 

Mais je n'héiite point, & m'adrelTant alors 

A l'homme que la loi rend maître en ce discours t 

^, On a commis , lui dis-je , un fauk abominable* 

9, t)ès long-tems la jufticé a frappé le coupable ; 

5, Nous avons de ce faux trente preuves en main. 

^ Il y va de la vie , & voici mon chômin. 

5^ Si B^obert à l'inftant , à Tinftant ne me donntf 

3, Le billet frauduleux , ainfi que je l'ordonne , 

5, Coftlme fauiïaii^e , ici , je le livre à la loi , 

^,Je demande, je veux qu'on l'arrête avec mOi; ■ 

^, Qu'un emprifollnetnent , jufqu*au bout de l'affaire, 

j, Au Crimiuel des deux garentifle un falaire. . 

,, C'eft, moi, Comte Alcefte, homme de-qualité ,(*) 

^, Q ai, fans aller plus loin, réclame ce traité. ^ 

A ces mots, foutenus de ce que le courage 

Peut donner d'énergie ainfi que d^avantage. 

Le Procureur affeéte un ftrupuleux foupçon ; 

Robert épouvanté fait bien quelque façon. 

Sous de vagues propos fa crainte fe déguife: 

Mais, inïkillible effet d'une. ferme franchife 

Qui va droit au méchàilt, il fuccombe à cela: 

On me rend le billet, & je l'ai: le voilà. 

( Il donne fèchcment le billet à Thilinte. y 

É L I À N T E. 

Chef Alcefte !ô vertu! quel zèle magnanime! " 

A L C E s T E. 

Pour vous , toujours , Madame , égal à mon eftimc. 
Et quand il éclatoit, même hors de ces lieux. 
Votre douleur, fans ceffe, étoit devant mesyeui^. 

L* À V o c A T, àAlceJle. 
Combien de vos fuccès mou cœur vous félicite! 

(*) an m'a reproché eette Qualification hoMME DE QUALlflÉé 
Ce rcproclie clî bien naiiv Je liens ce titre , mis tout au bout du 
carîid:é/t: 5c à(à% eJForts d' Alcefte, comme une des bonnes chofei de 
1» pièce* G Vit ^iaiî ^uela vmutire ^>ara à,^^ préjugés* 
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ALCESTB,^ PAvocaU 
Je le crois. Voulez-vous , Monlieur que je m'acquitte 
ï>'en avoir par vos foins olptenu le moyen? 

L' A V G C A T. 

Moûfieur. . . 

A L C £ s T £• 

Soyons amis. 

Il' A V G C _A T. 

Ce fortuné lien. . • 

A L C £ s T £. 

L'acceptez-vous? 

Il' A V p C A T. 

Monfieur, du plus vrai de mon amci» 

A L. C E s T E. 

Eh! bien; libre aujourd'hui d'une pourfuite infâme^ 
Je retourne à ma terre , y voulez-vous venir ? 
C'elt-là que l'amitié faura vous retenir: ^ ' 

Vous me convenez fort , nous y vivrons enfemble. 

L' A V O c A T. 

C'eft un bonheur de plus, & 

A I- c E s T E. 

Tant mieux. Je reffemble 
A quantité de gens, & j'ai de grands défauis, 
Vous les tempérerez, & j'aurai moins de maux. 

p H I L I L N T E, ^ Alcefie. 
Digne ami , . . . quoi !.. * 

A L c B s T E , V éloignant du §eftù^ & avec unmépns 
tempéré de dignité. 
Monlieur, de ce nom je fuis digne ^ 
Je le crois. Mais qu'ici votre cœur fe réfigne, 
Pour jamais , à ne plus appartenir au mien , 
Ni par aucun difcours, ni par aucun lien. 
Je vous déclare net, qu'à votre a me endurcie 
Nul goût, nul fentiment & rien ne m'alfocie. 
Je vous rejette au loin parmi ces êtres froids 
Qui de ce beau nom d'homme ont perdu tous lesdroitSi 
Morts , bien morts dès long-temsa vant l'heure fuprémè, 
Et dont on a pitié pour Thonneur de foi- même. 

É L I A N T E. 

Ciier Alcefte , il craignoit qu'un" imprudent fêcours. .. 

A L c E s T E. 

Madame, avec regret, je lui tiens ce difcours. 
Mais nos nœuds précédèns font ma louable èxcufe» 
Quand j'abfure un ami , jamais je ne l'abufe. 
Je lui dis encor j ce nœud m'étoit facré : 
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Mais je le romps, dès^lors quHl Ta deshonnré. 
Trop de bonheur eticor, Madame, eft Ton partage ^ 
Vous êtes foa époufe. Ah ! de cet avantage , 
L'unique qui demeure à fes jours maUieureux , 
Puiffe-t-il profiter, pour le bien de vous deux f 
Ptiiffe la cruauté quHl a pour fes femblables,/ 
S^adoucir chaque jour; par vos vertus aimables! 
La vertu d'une époufe eft l'empire diarmant , 
Le plus doux, le dernier qpi refte au fentiment. 
Par ce vœu que je fais, lorsque je l'abandonne ^ 
H doit voir à quel prix ma tendreffc pardonne* 
Adieu ; je pars , Madame, après cet çhtretien , 
Qu'il regrette mon cœur, & fe fou vienne bien 
Que tous les fentiments , dont la noble alliançç 
Compofe la vertu, F honneur^ la bienfaifancc^ 
I^ équité^ la candeur^ V amour & P amitié^ 
N'exiftèrent jamais dans un cœur fans pitié. 

( Il fort avec t Avocat. ) 



SCÈNE IV 

ET DERNIERS. 

Ê L I A N T E^ P H I L I N TE.' 
Ai# I A K T £ , affeci^eufement , all^^ru à fMUj%È^* 



G 



MoNamî! 

vmi^l^'viÊ,^ confondu. 
J'ai tort. 

È I. I A N T E. 

Ma tendreffe demande 
A vous dédommager d'une perte fi grande. 
Repofez-vous fur moi du foin de recouvrer 
Un ami (i parfait, que nous devons pleurer. 
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